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Le soleil des forêts argente -les arceaux;
De parfums enivrants la terre est arrosée;
Les trèfles tout le jour ruissellent de rosée;
Les feuillages touffus ombragent les ruisseaux;

Les horiZ ns sont peints d'une :lueu-r rosée;
De suaveisrumeurs flottent le long des eaux;
Le pétrel couve au bord de la vague a1pa4sée;
De doux frissonhenients courent dans les roseaux;

ITe t'amour, Voiseau jase dans la broussaille.
Lee sommets, les valo.ns, les laRiides, tout tressa!ýz
Sous -les souftes ardents de la f6condJté;

Et, lorsque notre oeU voit la nature sereine
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ière-Qui-Barre
amuble entendre des lecteurs qui
La Rivière-Qui-Barre, en voilA

et d'article! Quelques lignes sur
tn-Baptiste étaient pourtant la
indiquée pour ouvrir ce nune-
de la "Revue Populaire." Or,
ès maintenant, patriotiques lec-
eeci est précisément un article
tn-Baptiste; et c'est le geste de

de la Rivière-Qui-Barre, en
et de nos compatriotes de l'A-

"Le cercle St-Jean-BptistLe de la Riviê,
re-Qui-Barre est une de nos' .associations.
canadiennes-françaises Alocales -les plus ac-
tives. Gràce au dévoue'ment et à l'activité
de tous, officiers et sooietaires, nos com-
patriotes sont parvenus, sans grandes res-
sources, à établi:r une soqIété. permanente
qui• contribue puissamment aux progrès.
matériels et à la bonne , harmonie des
rapports sociaux des paroissiens. Le cercle
Pt-Jean-Balptiste posêèJe une7salle de réu-
nion, des jeux, une excellente bibliothèque,
etc. Il serait fort à désirer pour le bien
de notre nationealité qu'une'telle associa-
tion, aussi active et florissante, soit fondée
dans chaque parodese canadienne-française
de l'Ouest. Le pasé, jeume' encore, iais.

. déjà dl te -Jean-
Baptiste de Rivière-Qui-Barre nous donne.
pleine confiance dans la réussite de la cé&
lébration du 24 juin.

" Si nos compatriotes obtiennent tout
l'e'ncouragement qu'iie méritent, nous pré-
disons d'ores et déjà un sucès absolu.ment
sans pa.reil."

Ces petites paroleses du Nord1-Ouest,.
nées d'hier, se disputent donc l'honneur
d'étre le centre de la cél4bration nations,
le. Elles possèdent des cerd:es munis de
tout, même d'une bibliothèque. Sous tous
les rapports elles se mettent en mesure
d'offrir une belle hospitalité le 24 juin.

Pendant que tout cela s'ernmnft ia-



Une poche dans les sodtudes de Ta.magacni

En Pleine Nature
Par Harold Havens

(Adapte par Jean Yves)

ANS un Ipaya où1 les hivers sont Si
longs et si re-mplis d'attraits; où
:les étés, si cou-rts, se distinguent

tant de charmes, il semble que k :)eu-
est plus apte à alpprécier dans toute
plénitude les beautés des campagnes

ronnantes. Le Canada, darn3 ce senr.
se vanter de posséder les p'us ner-

eux sites qui soient sur notre conti-
et la réputation de la région du ac

agami est, pou-r ainsi dire, universere.
les la.cs aux eaux pures et fratches,
larges et profonds. Voulez-vos vous
r le pla-isir de capturer que!ques bon-
et grosses truites? vous n'avez qu'à
er descenre vos quatre cents pieds de
-s dans les dprofcneurs :u lac Tana-

gami, qui porte tiien son nom pu
gnifie "eau iprofon'de." D'un ai
voulez-vois vous livrer à l'agré&
que constitue là ,pêche à l'agile
alUez, par lie faciles ",Portages", .d
bords sont sillonnés, promener v,
che sur les lacs plus petits que
contrez. partout. La pêche à
ne demande, là-bas, aucune seiE



En pleine Nature

L'hôtel Wawa inte Ncrway, lac Ies Baies

des Baies. Cette magnifique pace que la vérité.
qri n'est ouverte que depuis deux Ce payz, pourdire vrai, est en train de.
;- et qui a été considerablement perire tout ce qui en fait son charme poê-
rée 'Jans ces derniers temps-n'est ique dans la pussée du progrès moderne;
uat-re ou cinq heu.res de marche :u E, M vienra n temps, qui n'est pas loin,
Tronc, au nord de Toronto. A rès où ns chercherons en vain dans tout*

quitté le train, à Huntsvile, l'on son étendue, un endroit où planter une
-rque sur un des jolis bateaux éclai- tente et faire un l odorant de branches
la lumière Électrique de la compa- d'arbres. Le Canais, pour nourrir l'aetivitê
e navigation "Huntsville and Lake conmerdale qui le dévore, doit utiliser-
s" et l'on arrive à l'hôtel après avoir même ýes contr4es les plus sauvages.
mi-chemin, un court trajet en che- D'e tous les endroits charnts qui par-
fer. sèmeut la région des lacs, le lac des Raies
que le platsl:3r de P~aire de la lIttêra- peut ptre ave raison appelé le "Roi des;

e les touristes ve-
l'est ou de l'ouest,

Parc
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prnennent le Grand Tron,. qui les coniuira
dans la srégion du lac des Baies Hunts-
vile est à 145 milles de Toronto; c'est une
petite ville très piittoresque btlle sur les
Iives de la belle rivière des Fées, qui se

que les approches en sont abruptes;
mortagnes environnantes sont plus
vées et les lacs Plus profon:ds que pari
ailleurs.

L'attrait principal de cette région
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i constellent la région est une chose
-1 se souvient longtemps.
oe d'es Baies est le pIlS grand de
ux de la contré&e. Du ponit le l'Iro-
ou du "'Mlohawkz" les scènes ýquI se

ýnt sous les yeux Sont réellement
Liuss.te toutes les directions sur-

comme des vagues de ve-rduire, des
ýnes uiilformÉémenit boisées; pas un
abrupte ou in1hospitalier. ici et là.

rrières s'ouvrent qui deýscendent jus-
lac. Quelqut-fois, aul loin, sur cies
Liles on ap>erçoilt des fermes i'ptls
avoisinamts tirent les; légumeLs, le

Cette merveille-use natu-re et ila facUité
des communicationi dans cette coistrée,
attirent ch-aque année de nýombreux tou-
ristes dans leý district de Huntsvýille, dont
le lacdeÉs Baies est le charme 1>riincipal.

La baie Dwight,. avec les rives tou-
teýs vertes qui l'tentourent, esýt une des
plus jolies (lui dentellent le lac. Ses riva-
ges sont kimaillés de frais bosquets sil-
lonnés de sentiers faciles qui descendenit
jusýquau bord de l'eau; à travers bes ar-
bres, on volt, par éclaircies, les champe
qui 3'étenident au loin en arrière. Les din-

anepeLwvent se baliner ten toute sé,cuslte

8ur la r , lac des BaiesSur la



La Revue Pýopulaire

Rien n'est plus tri-ste, rien ne porte plusq
à la mélan4cole qu'une, vasteý <o'rt, sans
rien qui puisqSe réjouir l'animal le moins
porté à la solitue-l'homne.

De touâ 'les lieux d'amusement qtue le
gowuvernemnent canadieýn a fondés, il n'y a
rien de plue agrqableý que ce qorn-bne do-
ialue des bêtes eauivagý.es.
Le Parc National Algornquin est situé

dans la drvic dOntario .Cest le -pays
heureux oùl les fauves, une fois dans son
Sflceinte. nl'ont 1plsis A craindre le chasseur.
Quatre ou cinq rivière, qui coulent dut

déjouer les ruses des loups qui ont I'h
bitude d'étrangler les chevreuils qjuar.
la neiJge est épaisse dans la forêt. La neig
duirciceon croute, porte facilemrent un lot~
qui y marche comme sur~ la terre; nia
les jambes trop) fines des chevreuils paüeý
àtravers; et c'est gr&ce à cette flcheuj

circonistance que la maIheure-use bête d
vient, à 'la merci du féroce maraudeur É
la furét,

Chbaque année, nous lisons les comp~te
renduýs d'une chasse aux loups d'ans le hai
de la province, ýmals, vr'aiment, les ]Gui~

traversent cettýe étendue de bois et
Le Per a un'e superficie de 1,800,-

acres de terre et d'eau. C'est un des
Its dui continent les plus Intéressants
ter ipour une ,per8onne êprlse de la
e vierge ; à condikthen cepenidant
e abdIique toute Idée dle sacriflce à

Dou

J. Long a passé
Seuleiment à étu'die

de qpius bel e
hi- me, actuellenr
des L'un des p

effet. a
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faut constammeent empêcher d'en-
dans le Parc ou de trop s'en appro-
c'est le chasseur.

chemin de fer dix 'rand Tronc, de la
Ion d'Ottawa, court à travers le Parc
riquin. Tout prèsi d'une petite station,
e entre deux lacs très -pittoresques,
re un joli hôtel d'été, le "Hlghland
oùi 'on peut jouir à des prix nomai-
,Je tout le confort moderne.
peut se procurer dA, d'exel-lents gui-

,t aller faire la pèChe 'dans les -lacs
onuianis. Une partilcularité pittores-
le ces lac-s, c'est nu'ils sont tous for-

M es par de gentils petits ruisseaux
nrurent, et chantent continuellele-

SIci, des enfants peuvent étudier la
es ijtes dans le domaine qui leur est
-e; on ilpeut assister en effet aux cou'r-
U porc-épic dans 'les sentiers et aux
m et venues de l'ours noir dans les
1. De votre canot voguant sur n'îm.
quel lac, vous apercevrez de ce

I& sautant par-desus des arbres tom-
Lu 'ord de l'eau ou sur la berge des

ýaux. 'vers le milieu de l'été, vous les
,desvs-ndre, Imanger des touffes de

es dans lies arbres et se coucher sur la

iv'ent, Idans le courant d'un 'ruisseau
indan, dan3 'la vallée et 'reliant deux
vous avez 'le plaisir de voir un castor
Illant à la construction de sa digue; et
is ne faites aucun bruit 'ni ne remuez,
sorez le témoin ýd'e son ingênlorsIté,
n dans la nature n'est 'lurs étonnant
B travail de ces Industrieux animaux.
mtor se rend à terre et saisit 'un ar-

e dients pointues attaquent l'éýcor-
ils le ceeur de l'arbre et, dans un
<étonnamment court, l'arbre, scié

e avec un ogrunt, to>mbe. S'il
que l'arbre 'penche du mauvais cô-

,nmlle rongera de façon A -ce q~u'il
? du côté qu'il veut, en lui faisant
are entaille; ai l'arbre, on tombant,
sur s isou-che, il le lais-se 'là, puis,

imneà le couper à un ou deux

il me-
et le

coupe)i. Ensuite, Il le roule ilans1 l'eau et
niage à :sa suite en 14e tenant par l'un desq
bouts; il tourne graciieuseent la1 tête,
laisse flotter le bois près son épaule et na1-
ge comme cela jusqu'à sa maison.

Ce -qu'il y a de, plus étonnant da1ns le
travail de ces inJustrieux animaux, c'es;t
la ftçen dont Il commence la construction
d'un ýbarrage dans un courant.
Aiddde ,plusi(eurs compagnons, il prend une
assez longue piè-ce de bois et en efneun
bout dans la berge de façon à ce qule l'au-
tre bout soit dirigé, vers ILe haut du cou-
rauit. Puis, le constructeur choisit une au1-
tre pièce qu'il 'va enfon"er sur la berge
opposée de imanière que les extréités su-
pê&rieure.s d'es deux pièces de bois sýe rejol-
gue-nt par la force même du courant et
forment une sorte de V dont la pointe sa
vance vers le haut de ],a rivière.

Lie leýeur n'a pas besoin de la sagacitê
dlu caistor ipour comprendre que la pression
dle J'eau s'exerçant sur les extrémités In-
f6rieures de pièces de bois. les enfonce
davantage dans la 'terre.

Cette espèce de charpente construite,
l'ouvrage va maintenant bon train. Les
ouvriers plaenut les autres pièces de bols
les unes à côté, les autres et calfeutrent
les interstices avec de l'herbe, de la mous-
se et de la boue >iusqu'3 ce qu'il ne coule
pflus à l'intêrdeur de la digue qu'un mince
filet d'eau.

Un très agréabýle voyage 1Pe-uýt se faire
en canot en 1partant Cüu Highland, Inn,
D'autres promenades chiarmantes sont pos-
sibles en suivant les "portages" qui con-
duisent d'un lac à un autre; mais la plus
P)oludiare c'es.t eelle qui consiste à suivre
la chaine des laics et des rivières jusqu'au
lac des Baies. Toute cette route est 'pars-
mdc de scènes d'un -pittoresque achevé 'que
l'on peut admirer en pêýchant tout dle long
du chemin . Quand unie fois on a -passé les
limites du Parc, on ne voyage plus qu'en
comup)agDie de tous les ;fauveýs qui peuplent
cet Immense Jardin zoologique national;
Pendant ce temps, votre odorat est déll-
eleusemient flatté par les senteurs parfu-
nmées des pins et de -mille fleurs sauvages.



GflANI>E ACTUALITE

-Es-tu encore dans -ton discours
Jean-Ba-ptiste?

-Oui. Je suis -accroché pour la
quelque chose de nouveau et d'écata
ne trouve rien.

-A ta place je unirais en disant
lonz: nous rincer la dalle." Ça prend

r la Saint-



Dans le Rang du Bord de l'Eaui

Un Vingt-Quatre Juin
Par MlistIgris

J rappelé, dans le derniler ntirn
le la Revue Populaire, les circonýsta
ces Assez p)ittOres-quesl qui prée&
mîéitmn et, ensuite, acoomI
rit le mariage de notre ami p>hi
Lvsc la sympathkuýe veuve Roeýhet
mere 'peut-étre à eonnaitre celles
mour réciproque s3e dessIna au pot
re laser les gens, ce qui, dans
constitue la première période d

tiecs dont l'a dernière se déroule à
Table.

'kit a d'autanit iplus sa lalce -dans
-o de 3udin que la cho>se arriva
nême de la Sain t-Jeuai-Bapt iste.

* * *

s velGlée de carteýs dans
u lieu, le Mardi Gras,

que chez Proi
,ait pas Joué,
l4cent de se 1

intles neuvai
,té décidé qui
de la Saint-J

ro

4é-

lé-
te,

Le soir du 24 est arrivé, le te-mps eist pe-
sant, -y'a du soufre diqus l'air." comme
fait, remarquer Prosper, mais tout le m'on-
dle s'est dételé, sauf Philénmon Gingras- qui
étrenne -un surtout et qui ne l'ôterait -pas
pour un pain de sucre.

leIClrL3 les JOneuMX, en place! Vous
es avez le temps de faire .trois vilaines avant

la qu'ou allume la lampe.
-A quel c'est 'qu'on va Jouer?

ce -Au Casino si ...
le -Mlone, Quienne, on n'a pas passé trois

mois au grand MNlrl&J comme toi... C'e.t
un Jeu qu'on 4-onnalt ipas.

-11 ou Jouait au Quat'-Sept?
-Non, la Louise le sat 'paýs, et si on

le joue un jeu qu'a sait 'pas, elle va être eni
ez mas-sacre.

-Eh ýbe-n, jouons à la Crêpe, tout lJe
n-»monde sait ça.
ae Aprâs bien des ci et deýs ça, quatre

lx joer s'atallnt: L&Ime 'qui jo(ue avc
es la Louise et 1>liléImon-sangld com'me un
Li boudin-qui joue- aveýc la veuve Rocesteê,
P- "qu'est :E piquéêe des vers." si l'on en

coit le -verdfiet du Rang.
)n Et le ýbranl-bas commence.
Li *Lelme.-A mao lIa brasse.. A c'te heu-
le, re voui'aeez ben; -ps de signes, pas de
9, frappage.s, pas d'ance de uarte pua
3,4 benJe bougre tou~tça là.
ýu Phl 4uon-Cmment! on Put DaS CO-
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a qlui défoncent lia t«able, .. Chez Laqiierre,
le Mardi (Iras, y en avait qu'auraielut eu~
autaxt ds.txtuet dte joueir leurs cartes à
l'envers3. Tant qu'à jouer, jouoiis carrme
du mionde.

1.1 donne4- lescate pndant que- le restel
de 'la comupagnie -s'amuise t sa maniýère, les;
uns ài jaser eýn fumant. les autres à tri'co-
ter eu jasant,, les plus jeunest.- à jouer au

'fet-ad-<~liW'à la porte 4-t les- a mou-
l'eux à se di.re esrlins, assisý sur des- cof-
fres bleus ài pattes ou dans lesi environs du
banc des; "s,ýtux," les endroits rcnu e
Plus irpice purce Lprtaxitea cc. a
tions.

LEllne.--Bon I dout, le monde es!t parfi?
MOtr'e pas ton jeu. la veulve . ..

IA veuve.-Faites eýxcuse, Je nie grattais
le dessus dp la miain.

La LOUlse-On connatt ça'.
Llsime.-ousavez besoi)n de vous piet-

ter. J'ai lenI que Ca à vous.ý r'comimanler.
Phlél4mon.-,j*crG ben! vous avez tout

dans la ma.
La veuve,-La grandv. affaire, c'est de ne

Pas mxont.rer notre, coq,
Puis la partie ts'engage à. fond.
L4inie.-Bang! v'la-t-une belle briss

qu'eet défunte pour une petite escousse.
P'hIlémnO.-Cou -donc! Quand on a ile

Gros MaJor, pis...
La LI>Uls.- Joue, Joue! Fais ,pas ton

Innocent... C'est unne trique pour faire
avoir ton jeu ... Tu ferais bien mieux

d'essuyer l'huile qui te coule -qur- le front.
Lhime.--Ce plan, aussi, de garder son

surtout...
La Loulse,--Un 'surtout qu'est quasiment

épais «sanieun capot,
Lêgme--.,&ve l'autre capout qu'y va fai-

re tant«t, Y va en avoir enseore plus sur 'la

Tout le monde rit de grand coeur de ce
J'eu de mot.

Une Voix.-Ce Lflshne-là, Il est pas battu
pour l'esprit natre...

Une autre volx.-Aïe! pince-moi pas...
Prorsper.--4Allons Zidore, veux-tu licher

las crlatures? C't'l6me-nýt qu'il a, ce ors-

paul-là, de toujours se frôler contre e
autres et de 'le faire crier.

Zilore.-P'ait 'ben faire quèque chose.
Pr-o-sper.-Fais comme leS autres, '

mnourras 'pas 'pou.r une fois.
L6&si're.-Vienâ nous r'gircler jouer,

La veuve- Oui, et Vis y d4ra de qt
qu'on a dans .nOtjeu]. Qu'y reste ousqu

Prosiper.-Ob! (tod, la veuve, tu pren
touijours la 'part des pinceux.

Miadame Cantln.-A'Ilons! 'pas de Ch<
nr d ans; la rabane. Déplehez-vous po
qu'on prenne quècque chose.

.IAinme.- Pas 'de refus. Ça sera lp
long. Attrape( ça, le surtout ...

Philênmron.-ça tparle aux cinq Cenits!
mange mon Petit Mlajor...

L,êsmn-E pis ça, encore!
[,a Loui3e-Vtl1alne! 11-s ont vilaine!
C'est vrai. Aussi, grand brouhiaha! Phi

mon et la veuve, sont "'bouncès", seoou,
rou1,sw et d#po-sés sur 'le banc d'es "stau
oùi l1s ne tardent ýpas à se consoler en
strrant les mains dans les grands plrix,

Pendlant que sa fNmime ýpasse les -Cli
quecignoles", les "craýcorces" et les "11

nissés" (Cancy -biscuiits), Laquerre ft
ronde avec du sirop de vinaigre pour
uns et deý la "grosse bière" pour les autr,
Et :la co>nversation s'engage vive, varl
.plutôt haute, nmais tout le monde se eu
prend,.

--C'eýst 4de la Bosoiueile, ça?
-- oui, c'esit la -meilleure.
-Tu peux ýle dire. La bière de pa-

haut, Je Pl'ame vas. Y mettent des
grdl"ens dedans 'pour .l'éclaircir. La l'
souelle, elle, c'ecst naturel.

-. RegiAàrde d'eue' la veuve, ai1 a mn

-C'est pour 'faire accroire à Pt6
qu'a sera pas dlure d'etretien.

-Si a trouve Pla à se marier, elle!
-Ben, quoi? A Court sea chance cuoa

les autres. Y n'en manique pas de vU
,qui se remarient. Elle est 'encore &.c
jeune, et 'pis 'elle a du 'bien.
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-Si a n'avait (pas, Philémon se pousse-
tit pas3 tant.
-Toi. -tu cracherais pas dessus, on sait

li.

-Sus qui?
-zus Philémon.
-Je 'v'as te dire; si J'ai ja&mais pensé &
il, je veux ...
-Chit! chut! la p'tite, parle pas trop, tu
>urrais t'en r'pemtlr. Faut jamals dire:
Fontaine, Je boirai jamais de ton eau!"
C'est Prasper qui vient de rendre, en
Interrompant, un grand service à Zoé.
i4>6ot le monde salit Ça--a des tenla n-
g pour P~hilémon et ça lui brûle la peau
Ir le dos de voir la -veuve sur le 'so"

Bref, ap>rès3 maintes autres partes de

cartes et toutrnées de rafralchissemient, tout
notre mndie i>rend la route de chez soi en-
chanté des bonines Manières des Laquerre.
qui ne sont p)as poûurtanit les grands sor-
teux, et convaincu d'avoir fê!té la Fête na-
tionale aussi bien que s'ils avalent marché
dans mne peroession cin po[rtalit, de tra-
vers, une- bayinière' ou unt drap)eaui.

je ne serai jamais le p1remier à leur
donner le démenti. Les manières, de se
montrer rcanaýyen sont aussi nombreue
que les chemins qui mnien(iit à Rune.

,Nos gens dui Rang d1- Bord de l'Eau sont
peut-être, motis vifs, le 2'4 juin, à. iani-
fezter le clésir de vivre en frères, mais,
d'autre part, LIs sont bien plus lents, le
lendemain, à reprendre les haines out les
jalousýies du passé.



Les Théâtres de Montréal
1875 à 1883

Troisime série (1)

Par E-. Massicotte

U moment où paraltront ces lignes,
les murs de l'Académie de Musique
auront été éventrés et Il n'en res-

ra plus que des pièces éparses. A l'en-
reit où tant de nos concitoyens ont ap-
laudi les conceptions des écrivains et le
m de leurs Interprètes, où quantité de
OS -pères et d'entre nous sont allés de-
iander, pour quelques heures, l'oubli de
iurs soucis et le réconfort de la gaieté et

a 1'ilusIon, s'élèvera bientôt un grave
ldce dans lequel on débitera des rubans,
es denteles et des étoffes. Là encore, il y
ara des dralmes et des comédies, notre ex-
tence en est faite, mais ils auront moins
'éclat, peut-être aussi moins de charmes,
kree qu'il leur manquera les décors Illu-
fh, les -phrases aux sonorités étudiées, et
ette ambiance de mystère qui remplit un

e ae

en était de gérant et le principal act
Mlle Fa.nnie Reeves, une Canadienn
grand talent, nièce d'un ancien ténor
glais réputé: Sims Reeves, assumai.t
premiers 'rôles féminins. La 'pièce à 1
che 'pour l'ouverture fut un drame
taire de Lester Walack, intitulé: ":
dale or the Rifle Ball".

M. NMcDowel était un acteur favori.
connu aux (®tats-Unis, à Montréal et
les provinces maritimes, il jouissait d
belle réputation. Il conserva 'la gérane
l'Académie -jusqu'en 1877 alors quil
signa sa position le jour ýméme qu'il é
sait Mlle Reeves. Il 'n'abandonna -pas
pendant, sa profession, mais fit plus
tournées qui lui valurent de grands
cès. Néanmoins, il mourut obscurémei
dans la dèche, quelque part dans les
tilles, en 1893. Son successeur fut un
tre acteur fameux Neil Warnpr Am

de 4Mui

ongtemps. J, eai
le site d'une éc
en son temps,
rmnrtaAnireq st
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aque -tous les aeteurs et actrices de re-
a de l'Amérique, de l'Angleterre et de
France. Il m'est impossible dIe citer Ici
nioms de chacuLn. Je me ýcontenterai de
peler que plusieurs des célébrités mon-
les nous y ont fait apprécier les grandâs
fs d'oeuvres de la mmusiqtie et de l'art
matkque et flous ont procuré l'occasion
Imirer leur talent et parfois leur gànie.
et là, en effet, qu'ont défilé sucessiJve-
it Albani, Adelina I'atti, Sarah Beýrn-
dt, Mme qecond-Wýeber, Jane Hlading,

mateurs montréalais, essayèrent "Richard
,Coeur de Lion"; M.Tempd&ý. MaYse, Mar-
culs, MIme Larché, et,_ y jouèrent. le -Bos-
su'; un amateur ýcsna:Ilen, sous prétexte
qu'il s'en allait étu-dier ]'art dramatique, à
Paris, nous donna une "Marie, Tudor" que
VJ'etor Hugo n'aurait prnbablement paie
reconnue, etc.

Il y a quelques moi-s. l'Acadé(mieý chan-
gea d'orientlatioin et une. troupe pe(rinaneun.
te française, le premier ordre y a fait la
saison thàAtrale 1~Ohl.Ce fut, en quel-

L'Ae-ademie de MuIwque.

que sote, le "chant du cygne" de
&lorieuse alcène.

Miais comme un th&àtre doit Iogiqu
a~voir ne fin thýéttrale, l'ÂeaxI6m
manqua pas à sa destinée et voici
ment le "-Canada" a raconté ses de
moments:

"SameMi soir, (le 19 mars 1910)
deau est tombé ýpour la deralère f
J'Académie :Bur le décor dui "ChAteî
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Taudis que l'auditoire étaiit encore sous
,le coup de l'émotion du sombre d6noute-
ment -de la pièce de Sardou, M. Paul Mar-
cel est venu lire aux spectateurs une
ad'resse d'adieu "bien -sentie."

"Nous autres, a dlit Marcel, les derniers
dle l'Acadé-mie, n1ous :Yartons' Comme de
bons marins ne quittent leur vaisseau
Qu'au Mmnent où~ Il coule, nous sommes
restési Jusqu'à la dernière minute sur cette
acène si brillante et eû tant de e6lébritAs

te un peu, tandis que l'orchestre mart
les notes anîgoissan tes de 'la "Marche
nèbre" de Chopliýn."

L'Acad6rnie avait vécu.

À ce propos, je signalerai que Mont
a été ravagé :par divers;es épi{éiêmîes t
traIes: 1877 vit Celle des v'élodromeiý
"ronds de coutrseps en v'élocipèdes-,i

La scène de l'Acad-émle
françaises et anglaises nous -ont--Iréer6d6è.
Demain le 'Pic des démlf.seurs jêttera par
terre ce temnple de l'Art~ qui a vu revivre
tant de ehefs,''6ývre. Dans peu de mois
le 'tumule deýs affaires. rg-nýera à sa pae
étourdissant. faisant iiattre l'oubli: la 4n'b-

fanatdon sera complète! Çepn4r? , mÇi
camarmide(s et ailbi nous nous rappellerans
toujours v'os applaudissements, et J'espère
revenir avec eux en cueillir de nouveaux
sur une autre scène!"

Et dla foule s'en est al]Cée lentemient, tris-

l Vp 1 q,
Lrtlcle
.ns ce

la Y. M. ý
Beaver H
délule de.
en tête. A
pes", qui

's



- w
/'4OTRE F EUILLETON.
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lioman dramatique

par oean Jo>fere

y avait, ce soir-là, première à l'O-
éra, et tout ce que Paris compte
[1iiflntýe, de riche et d'élégant, s'y
don-né rendez-vous.
se montrait les célébrités politiques
mur, le poète à la mode à côté du
cler qu.e les coups de bourse avaient
isé, entre tous, les grands artistes;*
montrait surtout les femmes, dont les

tes exquises s'cntrein&lalent comme
che éventail.
'milieu de toutes les splendeurs, ac-

Iniées, 1:l y a preeque toujours, dans
ioi.rées féeriques, un Point OÙ s'atta-
le préférence la curiosité. Il Y a pour
ourmets de la vie parisienne, une sor-
Spat du jour. Souvenit on se raconte

ic14ent, une aventure, un scandale en
Outrant .une. loge. <Ce eoir-là, les esprits
ýuz pouvaienIt Se demnanier 'quelle

, aux ipremIères, cette dame dont la
tte témoignaUit d'une richesse réelle

ue -les regards du public paraissaient
Dndément troubler.
mite s mise 'était de la plus délicate
er@he et s'harmonisait admirablement
sa beauté; mals~ pourquoi, sur son

d'une éclatante blancheur, voyait-on
endu un si étrange bijou?
i efet, elle partait en guise de colliex
tour de cou -en parles où1 se trouvait
êe une C]ef.
i apercevait facilement cet objet vtîl-

gaIre tranchant sur le satin ne !a peau.
On comprend COMbienl un pareil détail'

devait Intriguer.
-Mais c'est Mme la comtesse d'And<er-

sen, Mlle d'ldervIIle, et ce Monsieur âgé,
à côté d'elle, est son mari.. Ils viennent
de Stockholm ... Le =m&ri ne manque Ja-,
mais une occasion d'exhiber sa femme or-

née de cette clef ... Depuis un mois on la
rencontre partout ... on finira bien parý
savoir ... déjà. on dit que ...

Et les histoires d'aller.
On vroit déjà combien les chroniqueurs

de journaux payés à la ligne avaient dfl
exploiter cette situation si étrange de la
"femme à la clef".-Elle avait été, disait
l'un d'eux, la clef d'un vêritable trésor.

--Ces d'Andersen ,reprenait un autre.
sont de la 4plus haute noblesse suédoise.

-Et les d'Iderville, de bonne source
f rançaine, du plus -pur faubourg Saint-
Germain.

-J'ai connu le vieux baron d'Idervlille,
c'êtait ýun original], un ýexcentrique; Il pa-,
rait que son gendre, le comte d'Andersenl,
ne lui cède pas sur ce point.

-A!si vous voulez écouter toutes les
histoires!

-Non, 'mais l'on m'a dit que cette clef
si singulièrement suspendue au cou de sa
femme, n'est là, qu'en vertu d'un pari.

'JEn vertu" 'd'un pari? disait un troi-
sième personnage, je crois que la vertu
n'a rien à -voir dans l'aventure.

-La baronne d'Iderville est a'ussi bonne
que belle, répliqua un des interlocuteure

r 17,vt< - .1114i 1
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'et i charitable! Autrefois, l'hôtel de son
père était Cité pouir l'accueil fait aux pau-
vre.

-Cela n'empêche rien.
Ainsi, pendant l'entr'acte, chacun met-

tait son mot. La curiosité est parfois fé-
roKe; 'elle aime à voir se dresser les écha-
fauds, et cherche à pénétrer tous les iflys-
tères, espjérant y trouver des p)leurs ou du
sang. De tous ceux qaui causaient ainsi au
hasard, nul ne savait rien et parlait cepen-
dant Pouir savoir ou faire croire qu'il sa-
vait. Le bruit courait aussi qlue le comte
'et la coimtesse d'Ande(_rsenj étaient rulinés;
d'autres prétendaient qu'il n'en était rien.

-CE qui a 1pu accréditer ce bruit, inex-
tot, d.1isait un monsileur, de l'air affable
d'un dêftenseu..r officieux, c'est le sinistre
retentissement dii chiteau d'Oxtlern, une
(les propriétés du comte,

-En effet, Interrompit un autre, l es
Journaux ont annoncé que ce chàteau, uln
des Plus beaux des envyirons de Stock-
holm, a été entièrement consurné.

-Mais notez -bien ceci: le chAteau en
qluestion valùt-il des illions, les d'kn-
deprsen restaient très riches encore; ne se-
rait-ce que du côté des d'Iderville... re-
marquez que la lbaronne a été l'unique
héritière d'uine fortune considérable.
D'aillurs, Ils mènent grand train, Parait-
IL

- Et dit-on comment le chàteau d'Ox-
tiern tut 1'ncendié.

-Pour faire 'rire les compagnies d'assu-
rance. répondit un illal-santin.

-Alle-z donc en Suède, vous le saurez.
Au milieu de eeg- conversations à bitons

rom-Pus, calme, grave, un jeune hom-mene
disait mot, dans son fauteuil Il se tenait
Immobile. les yeux fixés sur la loge de 'la
Comtesse d',Andersen.

Il na'en'tendait aucun des propos qui
s'échangeaient autour de lui, et son atten-
tien était absorbée toute entière par la
femme qu'il Cntemnplait obstInement.

La toile )evé&e, il ne se laissait point
'captiver pa la scène; c'est à peine s'il y
Portait les yeux de 'temps en temps, -Il ne
demandait -point, d'ailleurs, si sa 'persis-
'tance à 'regarder ~I mnême loge ne serait

Tout, le monde partageait sinon son éjn
tion Intime du moins la curiosité qu
semblait manifester par son attitude; et
chaque entr'acte, les propos rep)renaien.,,
on dit ceci-on dit cela.-En somme,
n'était fixé.

Bien qu'on fûit à l'O'péra, et non Ap
péra-Comnique, beaucoup déJà chantai,
Intérieurement ce 'passage de la «'ra
Blanche":

Quel est ce mystère?
~Mais la "Damne Blanche" nie devait ét

qu'un problème de seýconâ ordre à côté
l'aventure sans précédent qui pýesait sur
vie de la comtesse d'Andersen.

Cette clef qu'elle ,pertait ostenhîble]mg
au cou était-ce un souvenir, une vengea
ce, un remords?

BRientôt tous les lorgnettes furent1r
guées de ce côté.

Le comte d'Andersen, debout près dej
femme, supportait cette explosion de ci
riosité comme un soldat qui se projn
l'immortalité d'un acte de courage, et
voue de lui-même au péril. Mais 'ai ]k
lorgnettes avaient pu Pénétrer exactene
l'expression de ses traits, tout ce qu,
visage humain peut esaayer d'efforts po
contenir les plus ýpoig-nantes émotions $
fut révélé sous cette apparente l-a
bilité. Quant A la pauvre femme, ai o
d'un Instant, elle n'y put tenir.

Elle essaya de se retirer.-UTn get
son mari la lit se rasseoir.

A 'ce moment, le ideaun eûit pu~ selv
sirr 'les plus merveilleux décors, tou. 1
monde suivait 'le dram>e int~ime qU'il
fraient -les prernlèi'es loges, tout le on
en attendait le dénouement.

,Ce dénouement lut le sauivant: "lake
me à la clef", après une seconde etL
vs pour sortir de la loge, où la oroi
publique la torturait, s'évanouit.

Immédiatement, on s'empresa. auo
d'elle; elle fut -dérobée auxread,>
l'em mena.

L'émotion produite ýpar cette scène r£
pêcha de remarquer la sortie Imtu s
d'un jeune homme qui se leva -desfa
teuils d'orchestre pour se préci'piterve
l'entrée.
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tenons notre récit bien avant cette,
mais sans quitter Paris; transpor-

Yu dans un des appartements les
aégants du quartier dle la Bourse.
f'eux 'heures du matin, un jeune
D d'une trentaine d'années, M. Jean
ii, rentrait chez lui en chantonnant;,
malt de son cercle la poche bien

d'Antin était u~n joueur fieffé
mômze là, disait-on, son principal,
il fef-II était l'homme du monde

3 sfir du 'hasard des cartes et le
certain de pouvoir prodJuire les té-
iges de sa n-oblesse douteuse. 8'iî
suite? on -ne le croyait point; baron?
doutai-t; chevalier? peut-être. Il et
'une sorte de chevalier.
se :promena quelque temps dans

mbre, de long en large, en réfléchis-

la tout son or sur la table. Il s'as-
Le un fauteuil. auprès du teu-qiuoi..
fit en mai les Journées étaie-nt frai-
et~ 1 pa r ut se reposer de l'agitation
enait de se donner on arpentant son

e.Il alluma un cigare qui lenve-
bintt de 'nuages bleuàtres, Et jl

;plait à travers ce nuage enivrant,
Lis ronds et jaunýes -qui scintillaient
e de lui, au nilieu de ses Papi)ers,

pieds sur les chenêts, malgré les belles
lueurs 4fauvee de son gain, sous les flam-
mes dLes candélabres, -une pensée 'venait de
l'assaillir et de le. troubler, pensée amère,
sa peine, sa chaIne.

Il baissa la tête et lentement laissa s'd-
teindre son cigare.

L'&ppartemnent,6tadt mieublé avec gofit et
môme avec luxe. De lourds rideaux d'étof-
fes riches pendaient aux fenêtres. Depuis
le secrétaire, -ravissant d'élégance, Jus-
qu'aux moëlleuses causeuses, tout s'bar-
monisait fort agréablement. Des tableaux
de valeur présentaient leur surface lui-
sante au feu des bougie. Cet Intérieur et
cet ameublement annonçaient la chamb*re-
d'un homme arrivé et satisfait.

ýSecouant ses Idées tristes. Jean se leva
et sonna.

Son domestique parut.
-1l n'y a rien pour moi, demanda-t-il.
-Prdon, monsieur, reprit le valet,

monsieur n'a sans doute pas regardé surý
la table?

-Tiens, c'est juste ... une lettre.. . un
bilIlet de faire ip...... C'es;t bien.

Le vaIet de chamibre s'inclina et sortit;
et Jean lut le billet de faire part: "Vous
êtes Invité, etc ... le mariage de Mlle
Lucienne, baronne d'Iderville, et M. le
comte d'*ndeprsen, etc. . ." C'est ainsi que
Jean apprit ce unarI&ge.

Aux contractions -de son visage, on pou-
vait voir de quel coup ýeette nouvelle inat-
tendue pour lui venait 'de le frapper, ce
souci qui tout à l'heure le rendait ai rê-
veur, se rapportait -précisément à la ba-
ronne d'Itderville. Peut-être ne rêvait-il
.point de s'unir à elle, ou du moins de
réussir de prime aibord à s'imposer à une
famnille de vieille et bonne souche, lui dont
le blason était apocriphe, et qui ne pou-
vait prétendre se faire admettre sur la foi
d'une gentilhommnerie plus que douteuse.
Mais Il dreissadt.dopuls longtemps un plan
qu'il voyait crouler tout d'un coup.

Trêýs élégant, dams sa tenue, très cor-
rect dans ses manières, il avait espéré ré-
ussir non par la famille, comme -le comte
d'Andfersen, mais par la femme elle-même.

Qu'avait-Il tenté? la séduction: Perdre
la jeune Illle, l'attirer 'dans un piège, con-
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tralndre les parents, en la compromettant,
à une union qui lui donnerait la fortune et
la conlsidéra>tion.

Tel avait &té le plan de Jean d'Antin.
Miais à ce dessein d'arriver à sesl fins

-p>erfas et nefas" était venu se Joindre un
autre sentiment.

en ne connaissait .pas en vain Lucienne
(d'Iclerviiîe, ai belle. vi gentille, si digne
d'ètre' aimée: et le f roi-i ýspéculateur,
l'hommne sans moral, ni coeur, Jean d'An-
lin, lui-meme s'était trouvé touche.
Il n'1aii ])u se défendre d'aimer Lu-

1nlenne; e-t c'était une raison de plus pouir
dlésirer ardemment la réussite de ses
Plans. Aussi l'annonce du mariage de la
baronne d'Iderville fit-il cou~p double: Il
ruinait djeux fois ses espérances-espoir
de fortunIe, esp)oir d'amour.

-Ce "'est Pourtant ;pas le comte que
Je crignais, se, disait Jean d'Antin. Qui
Ipouvait -se figurer e d'An dersen, à la figu-
re sévère, plaisant, à cette belle eýt douce
baronne d'devie Je lavais bien (-tu-
filée.

Il y a des femmes qui sont vouées4 d'a-
vance à devenir ]es vlct1mes de leur coeur.
-Ie croyais, en effet, Je comptais être de ce
caprice, le devenir, en profiter; je crai-
gnails bien, Plutôt ce jeune %auléon, avec
ses Yeux toýujours pleins de langueur
quand Il la regaridt ... Ils s'étalent vus,
Je ne sais oùi, mals Ils se connaissaient.
Il était reçu chez les d'Iderville: il ne
manquait pas une soirée. c'était de. Nlau-
léon dont J'avais peur; aujourd'hui il
doit être aussi désapp,,ointé que moi.

Jean d'Antin devinait juste, et le jour
du mariage de Mlle d'Idervlle avec le
,comte d'Ânderqen on eûtt pu remarquer
sur le visage de la Jeune fille une expres-
sion dle contrariété.

Ce n'était Point qu'elle s'unit au comte
d'Andersen ipréclsément contre son gré.-
Elle acceptait l'époux que li désignaient
les convenance-9.

Le baron d'Iderville, son ýpère, était Igé
et souffranat, .le comte luii avait plui. Il
avait à Stockhollm, outre des Propriétés
Immenses, une charge Impertante à la
cour; c'était un homme de quarante-cinq
ans, J'une tenue sévère, et le baron d'l-

dervIlle avait tellement Insisté auprès
sa fille, que celle-cl avait accepté.

Mais si l'on avait pu Pénétrer dans
coeur de Lucie'nne, on se fflt couvai
que Jean d'Antin S'y connaissait ... E
éprouvait un de ces sentiments qui r,
tent parfois commne Ignorés de ceux
les ressentent_. Certain souvenir v
solliciter sans doute au moment oùt
voitures armo>riées ýpartirent du riche .1
tel oit elle vivait avec son père au gj
bourg Saint-Germain, pour la solennE
cérémonie qui la lialt à jamais...

Quelques jours après le mariage, le Co
te et la comtesse d'Andersen Quittèr
Paris.

Ce fut un déýchirement Pour Lucien
qui aimait avec son e6iar d-artiste la se,
ville du monde où 'l'on Puisse se co
plaire dans toutes ses 'fantaisies, lorsquj'
po>ssède la f ortune,

Ce délaissement de la ville unique,
allait-il conduire la jeune femme? Vers
Nord, du côté de Sto-ckholm, a'u-del
mers.

Son voyage fut un long désenchn
ment, peut-être une souffrance.

La traversée devait être encore plus du
pour Lucienne; elle ne se laissal,t poi
captiver par la nouveauté des ch~oses.

La grande mer, p)our elle, u'était pal
une compensation d~e la grande vtlIe. :
en vain le comte, avec l'orgueil du pa
natal, lui faisait-il ýde r'avissantstalu
Désabusée déjà, la jeune feumme ne croyE
pas à la beauté de ce qu'elle allait -voir.

Dans sa mauvaise disposition d'"
elle conteseta'It Intérieurement Jusqu-j
pittoresque du pays oùt désormais efIle d
vait vivre. L'Inconnu du mariage, se rev
lant à elle, n'avait démontré à son ce
que le néant de -la ýcuriosité, et le com
n'était pa-s un homme à lui faire obi
toutes ses chères habitudes quittées, &I
inspirer par avance le désir de vivit d.
un pays que son Imagination lui rprése
tait sous 'les aspects les Plus sombre.

Le comte et la comitesse d'Andersen-r
tèrent 'peu ýde jours à Sthol>m.

Ils y firent strictement lies v!liss
gées par la situation du comte, Il n
mêlèrent Point au mouvement de la P_
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où tan-t d'hommages auraient peut-être
adouci l'exil de Lucienne.

.M. d'Andersen semfblait avoir hAte de
dérober sa femme à cette vie agitée qu'elle
ne ft qu'entrevoir.

Il la voulait à lui tout seul, sans une
autre distraction; Il désirait savourer en
paix son amour et (les joies des premiers
jours de son union à Lucienne.

Il l'emmena presqu'aussitôt dans une
de ses propriétés, à quelques lieues de
Btockholm, au château d'Oxtiern.

Ils partirent par une journée un peu
asombrie. Les routes étaient mauvaises;
on passait à travers les bois; Lucienne ne
lisait rien; le chemin ne lui semblait ni
long ni court; elle restait abimée dans ses
rénexions.

Tout à coup, le comte, qui lui-même
tat pensif, se pencha à la portière et dit

k sa femme:
-Voici le château d'Oxtiern.

Lucienne vit au-dessus des arbres les
totto d'une sorte de monument sur lequel
les nuages gris semblaient peser. Les gi-
rouettes tournaient sous un mauvais vent.

La neige qui sillonnait la voiture amor-
tissait tous les bruits et le feuillage som-
ire des sapins complétant l'ensemble du
norne tableau, inspirait à la Jeune baron-
e d'Iderville un douloureux 'pressentiment

les événements qui allaient agiter sa vie.

Donc il faudrait vivre dans ce pays...
Elle en avait déj.à froid au coeur; elle

musisdéraIt par la portière l'apreté de cette
lature, et le regard' amoureux du comte
ie faisait qu'ajouter encore à sa tristesse;

4 l'aspect de choses sévères par ellles-me-
nes, se Joignait la perspective de l'affec-
ion profonde, mais froide, d'un homme
n'elMe aurait voulu seulement vénérer

teau d'Oxtiern, dans la rigidité de son al-
lure, avec les fenêtres larges percées dans
les murs épais. Les tours quadrangulaires
de chaque cùté perdaient leur faite dans
l'espace assombrie par le crépuscule; et
plus la voiture se rapprochait de cette de-
meure presque princière, tant elle était
vaste et bien établie, plus Lucienne sen-
tait crottre son angoisse.

Elle ne disait pas .un mot.
En vain le comte essayait-il de la tirer

de la profonde mélancolie où elle semblait,
à chaque tour de roue, s'enfoncer davan-
tage.

Il ne parvenait point à faire rayonner
un sourire sur sa bouche, ni le reflet d'une
joie dans ses yeux.

-- Nous vivrons-là, disait-il, tous deux,
tout seuls, dans ce grand et superbe chà-
teau. Les plaisirs de la cour ne valent
point l'intimité d'une union où les coeurs
se comprennent et se répondent.

Il ajouta encore, lui, le comte, d'aspect
si sévère, des propos plus doux- propos
d'amour. - étranges sur ses lèvres, qui
semblaient ne devoir laisser tomber que
des paroles de sagesse.

Lucienne n'y répondit rien. Tous les
deux, ils offraient un spectacle singulier;
on eût dit qu'ils avaient changé de rôle;
le vieil arbre, le sapin majestueux, ten-
dait à la grace et la rose, la fleur du prin-
temps ne s'ouvrait qu'à la tristesse.

Sur le perron, à l'arrivée des maitres,
les serviteurs du château, hommes, fem-
mes et enfants, dans le pittoresque cos-
tume du pays, formaient des groupes gra-
cieux, s'empressant, chapeau bas, autour
de la voiture.

Un peintre se fut très certainement em-
pressé de reproduire ce tableau. Il ne lt
aucune impression sur Lucienne.

Malgré toutes les bontés de son mari
pour elle, Lucienne ne put se ýplaire dans
ce grand château.

(e ne fut pourtant point faute d'essayer,
Elle tenta de s'intéresser aux affaires

domestiques; elle crut qu'en dirigeant,
comme doit le faire une femme, l'adminis-
tration de sa maison, en surveillant tou-
tes choses, elle se créérait une agitation
bonne pour son esprit, une distraction
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pour ses ennuis, tous les jours croissants.
Mais EflIe ne savait Pas s'y -prendre. Ein
cela, comme en tout, Il faut avoir une
sorte d'étude: et cette étude lui manquait.

Lucienne d'Icerville avait été privée,
Jeune encore, de sa muère, la personne la
mieux faite pur ce genre d'apprentissage.

~Le baron d'tderv'ille s'était complu, en
outre. à la distraire de toute" préoccupa-
tions étrangères aux plaisirs. Il avait de
vIeux serviteur. gur lesquels Il se reposait
toujours du soin de tenIr la maison.

A cette façon de conduire son I'ntérieur,
ou pi]lôtt de le laisser diriger, la fortune
du 'baron avait souffert. mais le baron
d'Idervile n'àtit 'point un homme ordi-
naire, Iucienne se le rappelait.

Il ne connaissait pas de milieu: On ami
du mouvement mondain à 'xcs on mi-
santhrope, quttawnt brusquement tout
peur ftuir, on ne savait où1, en voyage. Il
s'enterrait dans quelque maison 'de campa-
gne, éloignée ou perdue.

Lucienne l'aimait beaucoup. File sentait
bien tenir de lui ev caratére extrême en
toutes choses-et il fallut que, précisé-
ment, en ce moment où1 elle le regrettait,
elle reçut de Paris la nouvelle de sa mort,
mort brusque ft inattenduie. Elle ne put
lui serrer la min, ni fermer ses yeux après
le 8upréme soupir. Elle ne, put l'accom-
pagner au dernier <ite.

Mort 6i loin d'elle, isolé comme elle
Cette circonstance contribua encore -à ac-
croitre sa mélancolie.

ý8anâ doute, ce 'père était bien la cause
du mariage de Lucienne avec le comte
d'Andersen- sans doute, à lui, Incombait
la re8eponissibilité de l'ennui cruel où1 lan-
guissait L~ucienne, loin de tout ce qu'elle
aimait; ce fut 'peut-être la punition du ba-
ron d'expirer aussi loin de sa fille. Mais
celle-ci lui Pardonnait, car elle était bonne
et savait ce -que vaut un devoir.

'Puis ce père se rattachait à de si doux
souvenirs de jeunesse. Elle le $lehra sin-
cèrement. Elle se désintéressa donc 'bien-
tôt de la maison; elle se complaisait dans
de longues réverie.

Elle avait 'chisi ses appartements dans
une aile du ehiteau, loin du centre.

Elle avait donné pour prêtexte qu'ils

étaient mieux disposés que les autres poi
recevoir d'es meubles -à la française; ausi
tôt que le comrte d'Anudersen avait con,
cette fantaisie, Il s'était empressé d'y a
bérer. Il souscrivait Immédiatement à top
les désirs de sa jeune femme.

Il y avait bien longtemps que ces a
partements restaient inhabitéýs.

Lucienne s'y Installa. Ce fut pour a(
bonheur.

Un Jour Lucienne rêvait dans ses app
tements éloignéýs. Les femmes ont toujl
dlans un coin de leur coeur un fantôê
que, malgré elles ou de plein gré, elles 6,
quent à certaines heures.

Elle revoyait une 'p)lage mêliterranêer
011 le soleil règne en roi, mêlant sa bli
veillante chialeur aux saines senteurs
la mer. Là, dans la facilité de relations
stations balnéaires, Ge hassard lui avait f
connattre un jeune homme, Gleorges Mi
léon, qu'elle avait revu ensuite dès Il
retour à Paris, aux soirées que donit
son père, le iberon idlderville.

Le baron avait été charmé de la d48th
tion de Georges. Non seulement profemq
plein de mérite, Mauléon avait devant:
un brillant avenir, mais il était égalem,
artiste; ses tablea'ux annonçaient sin
des études suivies et n talent hors ligi
du moifns une grande sincérité d'Impr
sion.

Lucienne se souvenait d'une visite d
l'atelier de Georges, dans un des plus ,
sibles quarties de Paris, qui était CM
un coin de province.

Elle se rappelait des détails ... ne
quisse cachée au moment oùi elle était
trée, mais elle avait su le temps d'Y reec
naitre son propre 'portrait.,,, un tabl
représentant (l Plage OÙi, Pour la Drmf
fais, Ils s'étaient rencontrés .,. Cesri
amoureux, le soruvenIr lui su reyen
maintenant.., mals à -quoi bon. Quô
devenu tout cela iuainiteînant?

Comme. elle songeait ainsi, Juia,
femme de service, et Qui lui 4tait
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ticu>ièrement attachée, lui remit la jet-
saivante:

"Paris, le...

ladame,

'Voici bien près d'un an que vous êtes
i de Paris, Vous souvient-il d'un ami
n sincère que vous y avez laissé et qui
ind, pour excuse de son audace, sa lon-

constance dans un senti-ment que vous
avez Inspiré?
L'étude est vide pour mol, les cieux
t vides depuis votre départ.
Me permettrez-vous, au moins, souf-

'sz-vous qu'un exilê-car l'exilé ce n'est
vous, c'est mol-vienne vous 'parler de
regrets sincères quelquefois, et s'en en-

d1enne avec la seule personne à laquelle
usse parler, à vous..."

a lettre continuait, sur ce ton, durant
x pages, et c'est avec émotion, que Lu-
ine en -poursuivit la lecture jusqu'à sa
lature:

Georges Mauléon.

'abord, aux .premières lignes, elle eut
6e de rejeter cette lettre.
nie, elle pensa qu'elle venait d'un mal-
reux comme elle, La montrer à son

ri, c'était peut-être perdre ce jeune
Yme. Le comte, qui aimait sa femme
c adoration, n'eût point reculé devant
voyage en France, pour se venger de
Iu'il considérerait certainement comme

e l'eût voulu, elle eut fait
'te au bout de la Norwège,

er un simple caprice, une de
féminines; la seule chose à

a'eût -jamais consenti, c'eût
aener, ele, à Paris; mais lui
)ae à y aller seul, car si la
s le premier oas, était inté-
pas revenir, elle lui conseil-
econd, à entreprendre ce long

lonner son amour dont l'ardeur déjà dé-
plaisait à Lucienne.

Enfin, pour tout dire, elle se ressouvint.
Elle déchira la lettre, et la flamme en

acheva la destruction.
Ce sacrifice la mit en paix avec sa cons-

cience, qui n'avait rien à se reprocher,
sinon un peu de faiblesse et d'inýiécision.

Mais bientôt elle y songea: Cette lettre
pouvait être suivie d'une autre que son
mari recevrait et où il serait parlé de la
première.

Elle regretta donc de n'avoir pas, de
suite, appris au comte ce qui venait de lui
arriver bien malgré elle. Maintenant, il
n'était plus temps; on ne peut pas avouer
une lettre qu'on a détruite et dont on a
semble soustraire le contenu, à qui a le
droit de le connaître.

-Si je lui écrivais? se demanda-t-elle.
Cette idée ne fit qu'effleurer son esprit.
Une femme ne doit jamais écrire, même

pour refuser. Ecrire qu'on refuse, c'est au
moins accepter une discussion, c'est all-
menter une correspondance.

Depuis ce moment, toute paix, toute
tranquillité fut perdue pour elle,

Avant cet événement, son âme en proie
à une tristesse vague, languissait dans un
malaise insupportable; maintenant, tous
les matins, ele éprouvait de véritables ter-
reurs quand elle apercevait, par la fenêtre,
son mari se promenant dans la cour, ou
entrant au château, une lettre ouverte à
la main.

'Elle se figurait qu'il venait d'apprendre
tout et qu'elle était perdue.

Chaque matin, elle épiait l'heure du
courrier; elle tachait de recevoir elle-mé-
me sa correspondance comme par hasard,
mais elle ne pouvait établir en habitude
cette mesure qui eût attiré les soupçons
des gens du château.

Le hasard la favorisa encore une se-
conde feis, elle reçut--gràce à Julia-
une autre lettre à l'insu de M. d'Andersen.

Cette lettre était signée comme -la pre-
mière, du nom de Georges Mauléon.

Georges s'y plaignait 'du ellence qui
avait accueilli sa déclaration; et le reste
contenait des répétitions; rien ne ressem-
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ble plus A une lettre d'amour qu'une autre
lettre d'amour.

Lucienne remarqua, cette fois, que l'a-
dresse n'était pas écrite de la même main
que la lettre elle-mme, on eûlt dit sur
l'enveloppe une écriture de femme.

-Une femme?
Y eut-il une pointe de jalousie dans l'ex-

c4lamation de la comtesse d'Andersen? Non
assurément. Pourtant, cette ad.resse l'in-
trigtua.

En y regardant mieux, elle crût recon-
naitre que l'écriture du signataire de la
lettre avait été seulement contrefaite sur
l'enveloppe; et ce qui, dans le premier mo-
ment, l'avait presque choquée comme une
insulte, lui parut, au grand examen, une
délicatesse dont elle sut gré à Georges.

En effet, cette écriture de femme pou-
'vait, le cas échéant, tromper le comte
d'Andersen, qui et cru, alors, à une sim-
ple correspondance d'amies.

Naturellement, cette seconde missive sui-
vit le même chemin que la première, elle
eût le même sort. Les phrases d'amour
s'en allèrent en frumée.

Un matin, Lucienne vit entrer son mari
dans sa chambre, il tenait une lettre à la
main.

-Tiens, dit-il, ma Lucienne, une de tes
amies de Paris qui t'écrit.

Lucienne reconnut de suite la même
écriture féminine habilement imitée qui
déjà l'avait frappée.

Elle sut se contenir, mais, le comte par-
ti, elle poussa un soupir de soulagement.

-Oh! non! murmura-t-elle, ce n'est pas
une vie supportable. Toujours trembler,
toujours craindre!...

Elle ouvrit encore cette lettre non sans
un amer plaisir.

Elle s'était enfermée dans ses apparte-
nenis. Elle n'avait donc -pas à craindre

d'interruption... mais, cette fois, elle n'a-
cheva point sa lettre sans terreur.

Voici la lettre textuellement:

"Madame,

"Deux fois déjà je vous ai écrit sans
recevoir une réponse,. Je croyais la tenir
de vos lèvres elles-mêmes, car je m'atten-

dais à ce qu'enfin vous vous déciderise
revenir à Paris.

" Trouvez-moi audacieux, je ne m'e
plaindrai pas.

" Plein de respect pour vous, d'aiilleur
j'espère bien me faire accueillir du com:
d'Andersen, qui ne se souvient pas de mc
malgré l'honneur que j'ai eu de le rel
contrer dans les salons de l'hôtel d'Ide
ville.

"Quand A vous, 'madame... A toi Lucie:
ne... tu excuseras ma folle... Je veux vol
voir... rien de plus. Mon amour est d
venu une rage de coeur.

" Pour la vie,

" Georges Mai

Sulvait l'adresse.
On s'imagine aisément l'effroi, la c

légitime de Lucienne à cette lecture.
Cependant, il y a dans la folie a

des desseins extravagants, une force
séduit les Ames faibles.

A son Insu, la comtesse d'IdervlIlI
trouva flattée de cette audace d'amour
s'exerçait ainsi d'un bout de l'Euroi
l'autre et dont elle se trouvait être l'o

Mals, maintenant, sa vie, qui déjà
empoisonnée par la crainte de voir li
cret de cette correspondance découver.
serait plus qu'un perpétuel martyre.

Comment! Il allait venir, il viendra
Et elle n'osait encore ,rien révéler

,comte; elle pouvait parler moins que
mais après «es trois lettres cachées el
truites à l'isu de M. 'd'Andersen.

Que faire? elle s'arma de courag'
écrivit:

"Monsieur Georges Mauléon,

"Si vous êtes un honnête homme,-
ne viendrez pas. Je suis et veux r4
une indifférente pour vous; si vous
l'audace de venir, mon mari sera In!
de vos desseins.

"Il est mon défenseur naturel et s
me venger de votre méprisable audaci

Comtesse d'Anderu

Quelque temps s'était passé
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mmençait à se tranquilliser et allait
)ire terminée enfin, ce supplice par cor-
ipondance. Elle y songeait un soir ;
bacurité avait, sans qu'elle s'en aper-
t, envahi l'appartement, lorsqu'on frap-
à la porte.

,e coup résonnant sur les vieux bat-
its de chéne, la fit tressaillir.
Elle se lève, et lente, va ouvrir la porte.
2n homme qu'elle ne connaît pas, se
kipite dans la chambre, et comme elle
ait crier, il lui prit vivement la main.
- Lucienne, dit-Il, n'appelez pas, ou
us sommes perdus tous les deux.
--Qui êtes-vous, dit-elle, rapidement...
e voulez-vous?
-Je suis Georges Mauléon... tu ne me
»nneas plus dans cette maudite obscu-
é, qui m'empêche aussi de te voir...

m'avais dit de ne pas venir... Je n'ai
t'écouter, me voici, cachemoi n'impor-
où... je t'aime, voilà deu'x ans que je

la fou de toi.
[,a voix était basse, 'précipitée, suffoquée,
esque sanglotante.
Lucienne, frémissante, ne put que bal-
tier ces paroles:
-- Sortez, je vous en supplie, sortez,
tlbeureux...
Mais elle n'avait pas achevé, que la por-
s'ouvrit de nouveau, et le comte d'An-
r8en apparut sur le seuil.
Lucienne, qui s'était levée, venait de re-
nber dans son fauteuil et toute cette
hne se passait si rapidement, qu'en vain
e voulut retirer les mains que pressait

Tolée de terreur, 'perdant la
vanouir. La brusque appari-

d'Andersen lui donna un
rt, mais en vain, fut-elle de-
pour protester de An inno-
ime était avec elle, le comte
dans l'obscurité, avec un

la main. Aucun domestique ne l'accompa-
gnait.

Un silence morne et bref, puis:
-Vous, madame, dit le comte à sa fem-

me, sortez. Attendez-moi là.
Elle voulut faire un geste. Le comte lui

prit le bras et le lui serra dans l'étau de
ses doigts. Elle ne put proférer qu'un cri
de douleur, elle alla s'affaisser dans le
vestibule de l'appartement, sur un canapé,
où elle 'perdit connaissance.

Cependant, le comte, sans dire un mot à
l'homme qui avait ainsi pénétré chez lui
pour l'outrager, le ipoussa violemment au
milieu de la chambre, et se retirant, ferma
la porte à clef.

Toute cette scène s'était accomplie avec
une foudroyante rapidité.

Après la stupeur, l'épouvante prit
l'homme qui se trouvait tout à coup seul,
enfermé, sans savoir ce qu'il deviendrait
et de quelle sinistre vengeance il allait
être victime.

Il appuya son oreille à la porte, pour
écouter si des cris venaient du vestibule.

Il n'entendit rien.
Des pas lui 'parurent s'éloigner, mais l'é-

paisseur de la porte ne lui permit point de
savoir s'il ne se trompait point. Aucun
bruit -ne troublait le silence.

Nous l'avons dit, Lucienne avait choisi,
pour être plus à l'aise dans sa solitude, un
appartement écarté. Et d'ailleurs, dans sa
situation, 'pouvait-il crier, pouvait-il n$me
essayer d'ébranler la porte?

Les fenetres se trouvaient à une immen-
se distance du sol. Il était absolument pri-
sonnier.

Pourtant, bientôt il entendit aller et ve-
nir dans le vestibule. On y remuait des
meubles pour barricader la 'porte.

-Puis de nouveau, il n'entendit 'plus rien.
-Madame, avait dit le comte d'Azrder-

sen à Lucienne, dès qu'elle eût repris ses
sens, vous ne reverrez plus eet homme-là,
vous en pouvez faire votre deuil. Suives-
moi.

La malheureuse suivît, mais alors écla-
tant en sanglots, elle .protesta de son in-
nocence,

Elle raconta les choses telles qu'elles
étaient. Elle avoua avoir reçu deux pre-
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mièrea lettres Signées de Georges Maui-
Mdon, auxquelles elle n'avait point r6pon-
du, et une troisième à -laquelle elle avait
opposé une protestation Indignée.

'Elle avoua ne l'avoir 'point dit à son ma-
ri, comme en effet le devoir le lui ordon-
nalt, parce qu'elle craignait d'exciter sa
jalousie et de 'perdre un Jeune homme qui
ne lui témoignait que des sentiments no-
bles et pyurs; elle dit tout cela, avec des
sanglots dans la voix, en se jetant aux
pieds du comte, toujours grave et terrible,
J'cou tant les bras croisés.

Il haussa les épaules.
-Attendez-moi Ici, dit-il.
Il sortit.
Quelles angoisses pour la malheureuse

Lucienne, que son sort, et 'peut-ètre aussi
celui de Nlaul4on, preocçuýpait Jusqu'à la
torture? Quelle vengeance redloutable ca-
chait, le silence sinistre du comte? Que
voulait dire cette absence et quels projets
servait-elle?

Que préparait ce mari, qui se croyait
outirasé, que les explications, pourtant
sinec'ère8 de Lucienne. ne parvenaient Point
à convaincore et ne fléchissaient pas?

Au bout d'uine demil-heure, il revint.
-Tout est prêt, dit-il, nous pouvons par-

tir!
Elle voulut reprendre la 'parole ; elle

voulut répéter ce que déjà elle avait dit.
Le comte ne lui en donna pas le temps.

-le ne vous crois pas, rrt-il, par-
tonsa!

La voiture, dans la grande cour, était
'prête et les -attendait. Tout autour d'elle,
se ten aient les gens du chàteau; pas un
n'y manquait; Lucienne fit bonne conte-
nance, mals le cýomte, 'la montrant à ses
serviteurs, leur dit:

-4Dtes adieu à masdame la comtesse,
elle part pour toujours, vous ne la reverrez
plus.

AIQm, ce fut un concert d'exclamations,
mille "'grets formulés et quelques-uns,
sans doute Intéressés, mais la pluipart dic-
tés ipar un sentiment vrai. Lucienne, 'bon-
ne dans sa tristesse, s'ýétait montrée toui-
jours charitable et affectueuse. Mlle adou-
cissait ce que le caractère du comte, uan
peu rude, 1'pouvalt causer de mauvaise lin-

pression autour de ce mariage, Si peuij
sorti, et que le mnalheur frappait ai 1
pitoyablement.

Les hommes, le chapeau à la main, t
co'ualent la tête, d'un air triste; les te]
mes pleuraient, et les ipetits enfants,
serrant contre les Ju'pons de leur mère.
salent, d'une voix traînarde:

-Elle part pour toujours, mère,
bonne dame, -nous ne 'la reverrons plus.

Le comte prit une poignée d'argent, da
sa valise, et la jeta dans le groupe.
murmurant:

-1l y a pourtant bien là., parmi c
gens, un Judas, un traître, qui a livré
conduit, comme par la main, la honte da:
mon chàteau.

La voiture enfila la grande avenue.
Le cocher fouettait les chevaux av

rage, comme obéissant A une consigne;
voiture volait.sur le chemin.

L'équipage arriva 'bientôt à un endro'
oùI la route dominait la vallée; elle y f<o
malt une sorte de plateau. Le comte 1
arrêter la voiture.

Tous les deux, Ils -descendirent. La mas
heureuse Lu'cienne ne s'appartenait plu~
elle obéiss,;ait, machinalement, au comte

ýEt quand elle eut mis piel à terre:
-Maintenant, madame, dit le comt

tournez-voue et regardez le diteau.
A cet endroit, les viei'lles tours9 d'Oxtîel

apparaissaient ipleinement d.ébarraées ý
l'éternel rideau d'arbres sombres qui, dý
autres côtés, entouraient la vaste demeul
Seigneuriale, mais les toits ne se prqi
laient 'plus ,sur le ciel, -dans leur pesn
sévérité.

,Des lfamines voltigeaient aux fenétres
une épaisse couronne de fumée assombrii
sait les faltes.

Toute l'aile du ebfiteau, qu'avait hab
tée 'Luciennne, flambalt.

Dle -loin, 'ce vaste Incendie présentaiti

-je
dui F;it
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Ble,n. Mals qu'importe qu'il brûlle,
'Importe qu'il s'effondre... Le feu ne
rilera pa~s votre celme et J'aurais donné
m des domaines, bien des châteaux,V'our
e vous nec m'infligiez pas un tel outrage.
n'est -plus tem'ps.
L.ucienne se Jeta à ses genoux, elle ten-
Rt les mains, mais sa poitrine 4tait ouf-
quée, elle ne pouva~it prononcer, au ml-
eu des sanglots, 'une seule parole de sup-
[cationi.
Le comte, qui parlait sur un ton bref,
sa4 vers le chàteau, reprit,
_j regrette, madame, que vous ne

~issiez 'voir ce beau spectacle de'plus près
plus longtemps .., muais n ous n'avons pas
1instant à nons arrêter; Je ne suis qu'à

>it1é chemin de MnU vengeance...
-- mon Dieu! balbu'tia Lucienne en

LXalasant.
Le comte ajouta:
-Vous ne me demandez pas de" nou-

leu de M. Georges de Mauléorn, qui vous
rivait des lettres si pures; Il eýst encore,
na V'ppartement oùl Il a voulu venir,
tir par vous. Vous m'avez vui l'y enfer-
er. Voici la clef.
bIui ne peut l'arracher aux flammnes qui
vorero-nt le chàteau; et comme J'ai eu
ln d'alluumer -l'incendiie, Précisément à
té de votre chamubre, oùl vous le receviez,
n'échappera pas.-..
?sflez, Il me semble, de 'là, le voir vous
peler 'par les fenêtres, en tordant les
»... Inutiles appels! Il n'y a pas d'4-
ele, au chàteau, 'pour 'parvenir jusqu'à
tte hauteur... Et vous aurez, madame,
tie mort épouvantab>le, sur la conscience;
r c'est vous qui avez tué celui que vous

,ononçait ces 'paroles avec
,suais Lucienne n'était p'lus

entendre.
as, le château flambait, on-
mes, très h~aut, vers le ciel.
les sapins centenaires, tout
ýoyalt.
rait repris son allure endia-
it Interrompue; elle volait

Elle était aux portes de

V

Par un temps triste, l'ombre a'épaisis-
sait -rapidement. De gros nuages s'écra-
saient sur les étoiles; et les bas quartiers
de 8Stockho(Im dparalessalent dans une
obscurité profonde.

Il faut avoir visité cette ville 'pour se
figurer ae nKmibre de ses ruelleis -étroites,
dans certaines de ses parties, les petites
portes s'ouvrant en contrebas sur des cor-
ridors suintants, et 'l'effet produit 'par la
lumière des bouses, à travers des ouver-
tures douteuses. Les maisons y ont des
postures torturées et des entrées si som-
bres, qu'elles font hésiter les plus déter-
minés curieux.

Lja voiture s'engagea .dans un de ces
quartiers.

Elle s'arrêts en face d'une petite bouti-
que, ýdont J'enseigne grinçait au vent; on
Y eut 'pu lire, si la lune l'eut permis, écrit
en grandes lettres, dansla langue du pays'
"Hans, graveur."

Les volets étaient clos, le cocher descen-
dit et. du manche do son fouet, frappa,à
plusieurs reprises, contre la 'porte.

-E-h! maltre Hans, -dormez-vous?
On ne répondit rien de l'intérieur de la

'boutique de maître Hans.
Le cacher redoubla ses coups à la 'porte.
Après deux minutes do cet exercice, un

grognement sourd se lit entendre, suivi d
ces mots:

-A -cette heure, on n'ouvre pas.
-Apersgon.ne?
-Pas au diabrle!
Le comte muit pied à terre et, s'p'pproý-

chant de la -porte, Il reprit:
-Pas môme au comte d'Andersen?
La porte s'ouvrit avec une préciptation

qui contrastait, singulièrement, avec les
façons que venait 4de -faire maître Hans.

-Attendiez! dit la voix du graveur, de-
venue 'presque tremblante, je vais vous ap-
porter de la lIumière.
1 -llansk-a, cria-t-il, allume la laimpe...
préêpare le feu.

Une lueu.r blanchit le fond du tortueux
corridor', éclairanit les 'premières marches
démantelées d'un escalier, que desendit,
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bientôt Allauska, la femme de Hans.
Son apparition ne Modifia en rien, l'as-

pect général de. lieux. Et jamais cadre ne
fut mieux approprié ik cette tête, que -près
de soixante années ren'daient grImaçantes
de rides.

-Prépare de suite ta meilleure cham-
bre, dit le comte à Hans, et aide-moi & Y,
transporter la comtesse d'Andersen, qui
vient de s'évanouir dans ina voiture. En-
suite, nous causerons, J'al besoin de toi.

Haie s'inclina.
Le comte et lui, tirèrent la malheureuse

Lucienne de la voiture; ses membres, Iner-
te, ýpendaIent qe long de son corps; Ils la
transportèrent dans la chambre du gra-
veur, qu'Allanska mettait en ordre avec
une activité obséquieuse.

La cheminée flamba bientôt, on coucha
Lucienne sur le lit.

-Hans, dit le comte, viens dans la bou-
tique avec mol, et causons.

Hans suivit, docile comme un chien, le
comte Andersen, qui semblait aussi à lFai-
se dans ce bouge, que dans son oblteaii.

La Petite boutique de gravure toute en-
collibrée des outils du métier, des matiè-
res préteS à être travaillées. d'ouvrages
commencés ou d'oeuvres finies, ne Parut
point frarpper le comte, à cette heure du
soir, par son aspect pittoresque. Il la con-
naissait. E~t, tout entier, à son -Projet de
vengeance, 14 ýsaisIt un escabeau, tandis que
Hsans s'appuyait contre l'établi et restait
découvert, dans une posture pleine de sou-
mission,

Le graveur était un homme de haute
taille, son front sillonné 'de rides et cou-
vert de cheveux gris, l'eûit rendu vénéra-
ble sans le trouble dont son regard était
obscu rci.

-Hans, dit le comte, voilà six ails que
tu travailles, et à tes ýsoixante-quatre aie
ta réhabilitation commence.

Hans ne disait rien.
-Pourtant, Je ne veux rien te rappeler

qui te 'puisse remettre cen mém-oire ce que
tu ftas; ce que tui es -devenu a effacé ton
passé. A qui le dois-tu? à qui dols-tu ta
vie d'abord?

-A voue, monsieur le comte.
-Ensuite ta Ilberté.

-A vous encore.
-Et tes moyens -de travai?
-A vous tourjours, comte d'Aaderse,

Il est superflu de me redire une chose qm
je nl'oublierai de Mna vie. C'est vrai, j'ava
commis un crime, -dans un accès de jalot
aie, je tuai, -puiu je fus condamné, J'allaj
tire exécuté; Vous êtes 'venu et avez obti
nu du roi la grâce du coupable; Puis ap)rý
dix ans de galères, Je vous trouvais eneoj
et vouis me faisiez donner mna liberté; cf
Instruments de travai~l sont à vous, jyj
commencé avec We dons de 'votre générc
elté à me remettre à mnoui métier; et pa
là, je vous dols encore ma -réhabilitatio
Ma vie est à -vous, prenez-la. Mon termç
est à vous, ýprenez-le. Je suis ce que vola
voulez que Je sois.

-J'ai besoin de toi, dit le comte d'unj
voix brève.

----Me voici, répondit Hans.
Il s'agit d'un travail de main (lui exig

une grande dextérité, As-tu continué
joindre à ton talent de graveur ce gela
pour la mécanIque et les délicates horIc
gerles qui t'ont presque fait un nom
Stockhclm. J'ai souvenance d'avoir vu,
la Cour, des chatnes de sûreté qui dé
fiaient, iYar -leurs secrets, les doigts les plu
habiles en même temps qu'il était absolu
ment Inutile de les briser. Pabrelq-tl
toujours de ces cObjets? 'Pourrais-tu, pa
exemple, me fournir un collier IncaqsabI
et que moi seul au monde pourraiýs ourvrir

-Facilement, répondit Hans.
-Et -à l'instant?
-- je puis utiliser un certain travi d

jà fait, en l'appropriant à ce que vous en
tendez faire.

-_C'est bon. Viens donc.
Et le comte monta dans la chambre oi

Luclenne était é'tendue sur le lit, touj0r
évanouie, affreusement ipàle.

iLe comte -présenta à Hans une cIel
clef 'de l'appartement de Lucienne, r,ý
à laquelle un malheureux, emprisonné
naît de périr dans les flammes, d'une
épaouvantable mort.

-il s'agit, dit-il, de mettre au co
cette femme un collier Incassable et -o
ne pourra ýpas ouvrir, dont moi seul 4o
naltrai le secret; tui Y sueýPenlrascet
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' e taOn qu'elle ne Puisse se détacher
a.près de longs efforts qui exigeraient
outils spéclaux et beaucoup de temps.

htre Hans, le peux-tu?..
:&n@ devint pille, son Immobilité était
vivant reproche au crue] dessein du
ite, son bienfaiteur. Maïs le vieux gra-
r Jl devait la vie; il ne Pouvait rien
refuser.
-,Monsieur le comte, dit-Il, la Jalousie
uni grand mnal et je 'le sala, ýpuisqu'elle
conduit au 'pied de Véhfad. Vou-

voua nme rendre comiplice d'un second
ie qui rirpellera le premier,
-11 ne t'arrivera 'rien de ficheux, dit
omte, je t'en donne ma Parole.
-Hélas! reprit Hans, moai qui me réha.
ais, qui devenais un honntte homme.
-Point de rflfexions, dit le comte en
.rromPant avec Impatience, fais ce que
c demande ou oses me refuser.
Rus s'inc~lna, et, avec tristessýe:
-Vous allez être satisfait, monsieur le

ýYoIci 'la clef. Combien te faut-il de

-Un quart d'leure.
~Va. fais vite, J'attends.
iquart Th'eure après, le graveur Hans
ýrtaft le collier. La olef S'Y trouvait
au ailieu, de façon à ne PaU Pouvoir

d4taeher et à ne pas changer de posi-

comte Prit l'ouvrage, le retourna en
sens, fit Jouex le mécanisme ingé..

1 qui le fermnait et iparut -satisfait. C'é..
une merveille d'art que cet affreux
i: Des perles le relevaient et mas-
mat le secret du fermoir. On eflt passé
no avant de le d&couvrir, et Il parais-
aus élégant ýque solide.
and Lucienne revint à elle, el'e sen-it
m gorge comme une pesanteur. Elle
rta la main . Horreur! la clef, cette

efMte complice du crime, étai-, :A,
an à on cou.

e secoua 'la tête, et elle chercha i re-
Ae~ codller horrible qu'elle partait

ie 'une cangue qui lui brfflait la peau.r1s Inutile, dit le comite, toutes les
utossont 'prises, vous nie ''ne

as mi seul puis vous en délivrer, et

vous le porterez plus longtemps Peut-être
que votre remords, tcujours. Madame.
C'est lâ ma vengeance.

VI

Quelques jours après ces événements,
nous retrouvons de comte et la comtesse &
Paris.

La haute position de M. d'An'dersen ne
lui 'permettait pas de vivre retiré, aussi
donna-t-il des fêtes et reçut-Il chez lui-
Lucienne était obligée de faire i tous bon
accueil et les honneurs de ses salons.

D'abord elle avait voulu vivre seule,
écartée dans ce Paris dont elle s'était
Promis tant de joie et qu'elle désirait ta-nt
revoir 'lorsqu'elle languissait dans 'l'ennui
au chAteau d'oxtïiern.

C'était donc là cette vie de plaisir, c'-
tait donc là ce paradis des femmes, Paris!

La cruauté du comte dépassait toutes les
bornes. Il forçait Lucienne à accomplir les
deroirs de société que sa situation lui im-
posait, sans quitter ce collier de malheur
qui retenait à son cou la clef rappelant
une É,pouvantab!e vengeance.

Ne la voyez-vous point, la fraîche et
doue baronne 'd'Idervidlle, et ce cruel, ce
bizarre ornement qui attirait l'attention de
tous.

O~n devinait quelque mystère olieux-
aussi, nul n'ossit l'interroger,

Mfais les regardis questionnaient, nmais
les langues trouvaient ample matière &
s'exercer. Et toutes celles que la beauté
par'cite de Lu'cienne rentiait jalouses, ne
se privaient 'point de conter iles 'plus Jn-
vralsembîsjles histoires pour expliquer le
collier 'de la "Dlame i la clef."

M ais tout ce qu'elles pouvaient inven-
ter ne se rapprochait 'point de la réalité.

Quand, après une de ces soirées effrayan-.
tes où elle s'était trouvée le point de mire
d'une cruel.'e curiosité, Lucienne rentrait
dans ses appartements, elle songeait à sn
Einr avec la vie.

Puis elle reculait, faute de force et de
courage.

Elle n'osait se confier i personl et sa
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faiblesse morale grandissait en même
temps que croissait son supplice.

Elle regardait en vain son bourreau
pour lui demander gràèce, lorsque dans un
salon tous les yeux se fixaient sur elle.

-11 raconterait tout, peut-être ... il ra-
conterait, pensait-elle, cette épouvantable
histoire ... et en vain elle était innocente,
en vain elle voudrait se disculper, on ne la
croirait point, on croirait le mari.

Et elle avait contre elle toutes ýles appa-
rences.

Et alors, quand Andersen l'avertissait
qu'il fallait encore le suivre, elle obéis-
sait.

Elle s'babillai#t lentement, se livrant à
ses femmes ýde chambre à demi Inerte ...
puis peu à 'peu, reMoulant ses larmes, elle
essayait de se faire -belle et souriante.

Elle tentait de tromper ainsi ceux qu'in-
triguaient l'histoire secrète de sa vie, afin
qu'ils crussent peut-étre que ce qui fai-
sait sa torture était, au contraire, un sou-
venir d'incident, heureux auquel le comte
d'Andersen. aurait tenu plus qu'à toute
chose.

Mals parfois, dans lez soirées, Il lui pre-
liait -comme un haut le coeur.

Elle se retirait soit au foni des jardins,
Boit dans un salon écar'té, pour se livrer
un Instant salns contrainte à son désespoir.

Puis elle repassait, le front presque cal-
me, déjouant les commentaires par sa ai-
'rénIté.

Le comte lui-meme, qui -pourtant Était
dans la confidence de ses angoisses jour-
1ialières. se demandait si ce visage qui
respirait la paix, ses manières pleines d'ai-
salice, étalent bien d'une femme coupable.

~MaI8 -de retour à 'l'hôtel, Il la voyait Re
tralner à ses pieds, avec des protesýtations
et ders suppjlcations qui se perdaient dans
deia sanglots..

Un soir que son mari l'avait trainée àt
'Une fête de nuit dans les jardins de l'am-
hassaide russ3e, elle s'éloigna comme elle
faisaaitquelquefois; elle s'était assise sous
une rotonde de 'verdure, quand à la lueur
des ballons lumineux qui luisaient douce-
ment dans les arbres comme des fruits
d'or, elle vit...

Ellle se trompait évidemment ... l'homn-

me qu'elle voyait passant lentement danis
les sentiers en face d'elle, lui semblait
être Georges de Mauléon.

Elle retint un cri. A ce moment, le
comte venait la qchercher pour la ramener
comme au supplice, au milieu du mouve.-
ment des Invités.

Elle résista, et alors le comte d'Ander-.
sen lui rapp-ela ce qu'il appela sa faute.

Au milieu de ce d(euillage qui les q6pa-.
rait de la tête, lointaine d'ailleurs, il lui
répéta ce qu'il lui reprochait si souvent;
il lu raconta ce drame qju'elle savait; hé-
las' et d'une voix saccadée 'par la turequr.

-Oh! de grice, de gràce, 'répétait la
malheureuse, n'acheves pas, on va 'noua
entendre... Je vous suis.

Et elle le suivit.
M.%ais voilà (lue dans les tourbilon def

invités, elle crut encore apercevoir Ger
gos passant dans la foule et seintilant y
chercher quelqu'un, Elle se trouva tout &
coup en face 'de .lui; mais comme s'il eût
été lu-même frappé de stupeur, Il ne-pou-
vait l'aborder n-1 lui ,parler.

-C'était Impossible, elle devenait fole
Quand elle se jeta dans la voiture, à

côté du comte d'Andersen, elle s'imaglna
apercevoir Gleorges Mauléon qui, lui auss
quittait la fête.

Le fantôme de cette homme Mort à eauq
d'elle, 'l'hallucina pendant des heures; ellq
n'en doutait plus, elle -devenait folle, c'6.
tait la fin.

Cette successýio-n de supplices ne 'pouvaýi
durer, Lvucienne, après quelque tempe dl
cette existence affreuse, sentIt avec u
sorte de joie 'plutôt qu'avec résignation e
cordes de la vie se détendre ipýeu & euI
elle. La toie, c'était l'oubli que la mr
cet oubli plus long, suivrait bientôt6 an
d oute.

D'autres symptômes semblaient paer
tir qu'elle n'avait pluns à souffrirlog
temps. Il 'lui prenait des talse uie
qui la 'laissaient languissante des jours t,
tiers.

Mýais la jeunesse triomphait bientôt,
se reprenait à vivre.

La maýlheureuýse se relevait comme~
clave sous le coup de foutet du'Patu
recommençait à, trainer, sous les xaly a



sans cesse>
réussi à me tirer de là... ma
ftal4t ext repos après m'avoir
fait souffrir. De cette ancien-

I n'osait pas dire crime), que
main 'pou,-sée par l'atro-ze ja-
restait rien qu'un nuage léger
dissipant ... Il faut don.- re-

0, me repentir! ... C'est vrai,
cacté une dette sacrée, ma vie
allu 'payer au comte; mais
ne cette malheureuse femme, à
tait forger un carcan, comme
ans que je sache ce qu'elle a
le est cou'pable!

fectionnait avec une touche a1 délicate,
toutes les ciselures adroites et ces Inven-
tions Qui lui donnaient une sorte de re-
nommée, Il les menait à la fin comme 'un
artisan pressé 'par l'heure.

Depuis le temps qui -s'écoula de sa scène,
avec le comte jusqu'au -moment où nous
sommes, Il n'avait 'point quitté son atelier.'

Allanska s'imaginait qu'il essayait d«~
s"itourdir dans le travail. Pourtant elle,
s'aperçut ibientôt qu'il n'en 4tait pas ainsi
et que le graveur avait un dessein caché,

En effet, tout en se livrant avec qine as-
siduité extraordinaire à ses travaux, Il
n'exécutait plus de commandes nouvelles;
Il les refusa sous un prétexte ou sous un
autre. Que vou'lait dire une telle façon
d'aIgir, qui devait inévitablement conduire
A la misère un o'uvrier qui ne possédait ab-
sOlument que son travail pour vivre?

En même tenpHans s'occupait acti-
vement de faire rentrer l'argent qlui lui
était du. En cela, naturellement, Il agis-,
sait, à merveille, et Allanslca n'avait à lui
alresser aucun reproche, au contraire;
mais il n'y mettait point de formes, La
brutalité de ses réclamations pouvait mé-,
cententer des clients.

Aussitôt un travail achevé, Il était ex-
pédié avec la note; et si la note n'opérait
pas, une lettre: et après la lettre .. , il y
a en 8uède, comme en F'rance, des fa-
çons de contraindre les débiteurs récalci-
trants à s'acquitter.

Jamais, jusquli'ici, l'honnête, le bon, l'ex-
cellent graveur, n'avait usé de sem'blables
moyens. Aussi, Allan'ska, en était-elle éton-
née, et cela, joint au reste, redoublait sen
inquiétudes.

Sombre, soucieux, Il ne s'asseyait 'plus
la table de la famille pour manger. Il se.
faisait apporter les -plats, - auxquels, du
reste, il ne touchait à peine,--sur le 'bord
de son établi.

Il s'interrompait, fréquemment, pour
marcher d'un -pas agité et, immédiatemenmt
aprèýs, Il reprenait son travail, sans Inter-
valle de repos, sans MuIsr.

Un Jour, 'pourtant, il fit miettre sont cou-
vert dans l'arrlère-4boutiQue où, d'ordt-
ztalxe, Il mangeait on compagnie d'Allans-,
ka. Il avait fait préparer un repas, pluse
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confortable qu'à l'ordinaire.
Avant de se lever de table, Il dit à sa

femme brusquemient:
-J'al voulu diner encore une fois avec

'toi. Tu sais que je te quitte.
D'un ges~te, il Interrompit l'exclamaitioni

qui s'éc-happlait des lèvres d'Ailanska.
-0i,11 ajouta-t-il, je te quitte. Tout ce

que tii vois, depuis quelque temps, nie t'a-
t-il p)as paru extraordinaire? J'ai liquilé
ma situation dlu mieux que J'ai pu. J'al,
ainsi, ramassé Une sorme; je t'eni laisse-
rýai la moitié; je garderai l'autre.

Vois-tu, na pauivre vieille, ajouta-t-il
d'un ton plus douix, Il ne faut pas pleurer,
Je te reverrai; mais je dois absolument
rêp,,arer ma seconde faute. Je. l'ai commise
parCe1 que le comte l'a voulu, mais je nef
m'e suis pas engagé ài laik3ser souffrir cette
malheureuse femme toute la vie. Voici que
déjà la punition a été assez longiu; je
ve'ux aller àa délivrer.

- Mais, dit Allanska, qui put, enfin, pro-
noncer une parole, malgré les sanglots qui
l'étouffaient, crois-tu qu'elle ne se déli-
vrera pas eenflede sion collier ... Il y
a aussi des ouvriers adroits en Francs.

Flans sauls*a leýséals
Il regardait en pitié sa femme, qui osait

croire qu'il était possible de défaire ceý qule
Hlans avait .fait.

-Oh! non, dit-il, lis s'y mettraient à
vingt! Il n'y a 'pas de limes qlui puissent
entamer le collier, sans mettre le cou à
sang; et, quand à l'ouvrir, c'e.st un secret
que mol, seul au monde, avec le comte,
connaissons. Je te le dis, Il faut que je
parte,

Allanska dut se ré.signer.
Le soir même, le graveur régla s5es der-

nières affaires; Il partagea, en bon époux,
la somme amassée dans les derniers jours
dle son travail actif, et H~ garla la plus pe-
tite somme -pour lui. La fe.mme fit, en san-
glotant, tous les préparatifs.

-Mals, dit-elle, Implorant encore une
fois, tui vas te 'perdre, là-bas, où retrou-
verais-tu la malheureuse?

-Penses-tu que je m'embarque ainsi .
Mais le feu n'a 'pas dévoré tous les gens
du château d'Oxtiern, et je sais, de l'un
a .eux, l'adresse, de Madame d'I.dervlle, à
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Paris. Va, ma irésolu.tion est bien pise. je
ne veux 'pas mourir, sans réparer tout le
mual que J'ai fait. Mfaudit soit le Jour, où
J'ai connu le comte d'Andersen; il lui était
si facile de me laisser exécuter. 'Maite-..

Il abrégea la scène des adlieux, car il se
q-entait lui-même très touché.-Puis, il
parti*, laissant Allanska dans les larme.

Arriverait-il A temps, Pour délivrer Iu-
cienne d'Anderson?

viii

Nous avons vii Lucienne. au début I
ce récit, tombant accablée sous ,es regarl
pesants de toute une salle. au mle 'p
première, à l'Opéra. Et le lecteur n'a san
doute pas oublié que, dans ce morner
même, oùa elle s'évanouisbait, un jeun
homme quittait, précipitamment le théàtr
en bousculant tout sur son passage.

Ce jeune homme se précipita dans, j
couloir et sortit.

La voiture de la comtesse, qu'il r.eco
nut. partait au trot des chevaux. il ,'eu

que le temps de sauter dans un fiacre, e
lançant une adresse au -cocher.

Et le fiacre suivaià la voiture.
Arrivé A l'hôtel du comte d'Ander-sez

le Jeune hompme fit arreter, et descendit.
Il 'y avait, en ce moment, Une grsan

agitation dans tout l'hôtel. Madame t
tirée, demi-morte, de a voiture. Le oys urveillait, avec iuspass'bilitê, t'Ute
ctpérations du tiransport de cette fm
évanouie, dans ses appartement--.

il suivit ses gens. Après eux, il nn
l'escalier qui menait à 'la chamb~re de Li
cienne, laissant, à des mains mercenaire
le soin de la soutenir,

il montait derrière, les yeux fixé su
elle, très occupé d'elle en réalitmiM
voulant en rien 'laisser voir ses Irt e
siens.

Dans le tusmulte qiue causait ette.c
inusitée, on n'aprçut~ ýpoint le Jeune o
me qui avait suivi la voiture, Il pu s
vre également 'le groupe 'qui emoti
comtesse danis ses appartements; Il v-ý
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métrer, en profitant du trouble général,
se glisser dans un 'des cabinets attenant
-l'alcôve même de Lucieune.
on s'empressa autour de Lucienne qui.
&ce à ses soins multipliés, put enfin re-
mair à la vie et au sentiment de la réa-
ýé, après ýsa longue syncope.
Son premier mouvement fut un geste de
uine pour le comte.
Puis, elle resta sans rien dire, dans son
ýand fauteuil, mordiant son 'mouchoir ou
utêt le pressaat sur me lèvres encore
ireusement vples.
ýElle ne 'panlait -Pas; Sa Main se -portait
son cou, comme une pereone qui étout.
!, qu'on étrangle, et ses doigts jouaient,
>mme machinalement, avec la sinistre

ofdu chàteau d'Oxtiern.
-Pujis, peu à 'peu, 8es doigts s'affaissant,
xnme fatigués, ses beaux bras s'ètendi-
ýnt le long de son corps.
'Som mouchoir, en tombant à ses pes
M-ouvrit sa -poitrine, gonflée. part de gros
>W-irs. Ses cheveux, tout en désordre,
end'aient au dosier euiptâ du fauteuil;
t com'plètement -dégagée, horriblement vi-
riWe, la eleif se détachait, comme une mar-
ue de forçat, sur l'exquise blancheur de
i ,peau d'enfant.
-je mue sens mieux, dit-elle enfin,

tissez-nous.
Les femmes se retJtrèrent; alors, restée

aule, avec le comte, et conservant sa pose
e ictlime $ésinée, elle soupira:

_Zt maintenant, monsieur, par gràce,
ulesez-en avec moi, tuez-moi!
Le comte sourit.
-- J'y perdrais trop, dit-il.
Il jouta:

--e serais 'bien nimas de vous tuer,
ual J'ai encore, devant moi, tant de
ganes et belles amnées de vengeance.
rou tuer, quand J'ai réussi à me venger!

_je sis -dans vos mains, faites donc de
201 ce que vous voudrez.

-Crele repos éternel est bien désl-
a e après -une telle faute... On s'évite

[insl le remords,. la honte, on ne traie
>,avecol, -j clef d'ui enfer vivant.
-j vous al dit mon Innocence, je vous

Li raotétoute -la vérité, dans la franchise
je mon coeur; encore ne fois, monsieur

le comte, vous assumez une responsabilité
bien terrible.

Vous avez fait périr, de la. plus horri-
ble des morts, par le suPlice du feu, un
homme dont tout le crime a été d'être Im-
prudent. Oh! J'ai bien maintenant Je
droit de lui pardonner. Paix aux morts,
paix surtout aux martyrs! Je vois encore
la flamme s'élevant vers le ciel, et il me
semble apercevoir, à travers la fumée qui
s'échappe des fenêtres, les gestes désespé-
rés -de votre victime!

Allez! ce jour-là, vfous m'avez condamne
à deux peines perpétuelles; à porter, avec
moi, ce coiller ilugubre, que vous avez fait,
rivr à mon cou, et à traîner, en mon,
coeur, la torture d'un amour incoýnsolfle!

Le comte tressaillit sous cette- dernière
parole, qui Tavivait toutes les besrsde
son atroce Jalousie.

---Oh! je peux bien le dire maintenant.
les morts n'entendent pas, et vous n'avez
plus pfeur, Je suppose. Oui, J'aime ce mal-
heureux qui, à cause de moi, a vu si misé-
rablement clore -ses Jours, dans la jeunese.

Vouis ne pouvez pas flaire, non! que Je
ne revoie sa belle tête fine, dans le cadre
de feu que lui dft votre crime, sesl yeux
doux et si charmants, qui savaient dlire tant
de choses... La mort, et quelle mort! d'u-
ne versonne aimée, souligne tous ses trait,
tous ses gestes, toutes sesf postures.

La flamume a gravé ceux de George
MNauléon, très profondément, -dans mort
,souvenir. On n'oublie 'pas ceux <ui souf-
frent et meurent pour vous; et c'est un
cher cadavre, celui-là., que vous ne pour-
rez jamais mettre en cendres, une Image
qu'aucun crime de vos mains ne pourra ef-
faicer.

Le comte ne di-sait rien; blême, les dents
serrées, Il souffrait autant, Peut-être, qwe
la comtesse, qui exagérait, 'pour luji don-
ner ce tourment, le sentiment qu'elle avait
pu ressentir pour Gleorges Mauléon,

-Mals si J'étais coupable, reýprenaIt-e1-
le, Je ne me 'Plaindrais pas. Tout en abu-~
saut de votre force, vous eussiez exercé un
droit. Je vous le répète, je suis innocente-

-Vous avez reçu le soir, chez vous, un
homme, répli'qua durement le comt; la
nierez-vous?
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J*vous eal tout expliqué, reprit la mal-
heureuse femmne, le n'ai plus iun mot à
ajouter, surtout 'pariant àun Iincendiaire,
à un assassin.

-A&h! si Je pouvais encore venger cette
nouvelle Injure, reprit M. d'Andersen, ne
pouvant pliue se contenir... si je pouvais
la venger sur votre Gerges Nlauléon...

-11 est là, et vous n'aurez pas loin à
aller, mlonaieur, s'écria une voix vibrante
au fond de l'appartement.

Et, 4écartant les rideaux qui le cachaient,
Georges Mauléon parut au seuil de l'al-
côve.

Cette apparition frappa de terreur le
comnte et la comtesse d'Andersen . C
Maent Ce fanitôme se dressait-Il devant eux?
par quel miracle se trouvait-il préservé #les
flmumes qui avalent dévoré le ohkteau
d'Oxtiern?

Le comte avait ,pourtant bien pris toutes
Ses *Précau1ons. Il avait formé un amas de
matières comnbustibles devant la porte de
l'artemejit de Lueienne où 1.l avait an-
fermé, Commne on s'en souvient, celui par
lequel Il se croyait outragé.* Pour -dresser
ce btecher Improvisé, tout lui avait paru
bon' bols, *Meubles, rideaux... Comment
l'homime 'prisonnier danrs cette chambre, te-
nu k cler -sous double tour, était-il parvenu
d'ab>ord i ouvrir ýla 'porte, ensuite, à passer
k travers unme b>arricade enflammée?

Voici ce qu'ig¶noraient le comte et la
comtlesse -d'Andersen:

Georges -Mau]léon n'avait pas quitté Pa-
ris, Ce n'est -pas lui qu'on avait enfermé
dans la ehambre -de Lucvienne, Il se trouvait
étranger à ces aventures.

,L'homme qiju s'y était mêlé, l'homme
qui s'était donné pour Mauléon, qui avait

pi-son nom et essayé par le moyen d'une
Intrigue, d'arriver jusqu'à Lucienne, c'é-
tait un prétendu ami de Georges, Jean
d'Antin.

On se souvient qu'au début de ce récit,
le mariage -de Lucienne l'avait fra'ppédans
sUs espérances; Il avait %lors dresisé un

plan affreux et pour le mettre à exécution.,
Il s'était d'abord ra.pproché de Georrges.

Avec lune adresse serpentine, il avait au
se faire bien ventir du, confiant Mauîéogh
erktrer dans son intimité la plus étroite. I.1
lui avait arraché ainsi, comme un mineur.
d'une veine abondante en or, toutes ses
confidences d'amour, tous ses secrets d'k-
me ... 1-l avait tenté ceci:

Se servir de l'amour Présumé de Lu-,
cienne Vpour Georges Mauléon, en la pré-.
parant à manquer à ses devoirs, Il avait
entouré le malheureux Georges d'une tra-
nie Immonde; le concierge qui recevait les
lettres adressées k. Georges les livrait à
d'Antin; mais, celui-ci n'avait -rien 'pu sa-
voir de ce Côté, puisque Lucienne n'avait
jamais répondu et le iour seulement oQ
elle avait répondu: "NeI venez pas," -a
lettre était parvenue à la véritable ad'resse
et avait été reçue 'par Georges, qui, d'ail-
leurs, n'y pouvait rien comprend, A c
moment, déjà, 'd'Antin était parti.

Il se disait:
-Elle n'a pas écrit, qu'im'porte? Elle 3&

re4zi les lettres, et elle ne les a 'pas mon-.
trÉes au comte, car le vieux d'Anderse,
jaloux comme Il est, eht donné signe de
vie. Par conséquent, Il y a entre elle et'
moi, un secre; ces lettres reçues et lion
révélées au comte. Or, je sais tout ce qu'or,
peut tklrer d'un secret.

Jean d'Antin, cet homme qui vivait de
jeu, vivait aussi de -chantage et de ~police-
Il ramassait dans la sentine de tous le
immondices sociaux, -l'or k l'aide duquel~
Il réussissait à fadre quelque fig-ure dans
une société frivole qui pardonne tout à.
l'apparence.

il réussit à se Paire nommer k de oc
tiens Intimes et scrètes auprès de l'am-.
bassadeur français à Stockolm. Il oora.
son voyage du prétexte d'une misso
scd4entJique.

Il mit le comble k, l'audace en q<emParan
du nom de son meilleu'r ami, du n-in h~o-
norahic d'un modeste et Jeune savant qý1
n'aurait jamais cru à tant de perflie,

Ainsi m'uni et iblIié, Il -comptait be
réussir .dans ses 'plans.

Le comte d'Andersen ne connaiat~ nl
Jean d'Antin, nl~ Maui6oui; à peine~ je
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,avait-il entrevusý on passant dans les sa-
lons8 de l'hôtel 4*Idervilie. et c'est encore
-un détail en ce qui concernait Georges, que
d'Antini tenait de son confiant ami lui-nié-
me.

Donc, pour M. d'Andersen, auquel, grêce
& ses fonctions apparentes, Jean d'Antin
trouverait le moyen de se faire présenter
honorableet, Il était Georges Maurlêon.

Une ýfois Introduit dams' le chlteau d*Ox-
ttern, Il usait du secret; Il terrorisait, la
malheureuse Lucienne par la menace, 1l -la
dominait, Il s'en emparait, Il la perdait.

Son odieuse combinaison ne paraissait
pas mal agencée. 'Et <gre à son Iiternaie
'habileté, Il espérait bien mener les choses
à ce point qu'il deviendrait, lui, le seul
refuge, le seul recours de la malheureuse
Lucienne compromise, qui tomberait enfin
de faiblesse et 'de lassitude dans ses bras.

iles s'il avait pu mûïrir ses desseins
-avec calme, son sang-froid lui manqua une.
'rois arrivé sur le théltre qu'il se choisis-
-sait pour ses exploits.

Il voulut aller trop vite. En rôdant au-
'tour du chàteau, Il a'perçuat dans3 le parc, la
~belle et -pensive Ilente: et, touché mal-
-ré Mu, Il ne se sentit ipas la force d'atten-
dre encore la réalisation des rêves enees-
B0s depuis si longtemps.

Son plan habile de longue fascination se
fondit dans ses mains; LI1 voulut Y substi-
tuer un 'coup d'audace.

Il crut en la voyant si rêveuse et si triste
passer dans le> allées du parc, la comtesse
A~ndersen ýpr&par6e à une chute déshono-
vante. C'çst ainsi qu'au moment de ton-
teber le tout, ce 'cviminl se fit -illusion, man-
tmua d'habileté et échoua au milieu~ de ses

Julia, t u i ýpourtant la comtes-
toute contiance qui Instr'uisit d'Au-
àiabftudteu de Luciénne. Il1 crut en
nt cette heure du soir, réussir du
coup, en tromn!pant la comtesse,
,osant à elle- il espérait, après la
celle-él. deventr seul possible pour
[tralner dans une fuite précIpitéýe.
ces beaux projet, on l'a vu, s'é-
vaeul5 dans la flamme Qui a dé-
obiteàu d'Otern oùi n'était la-

Celui-ci venait de surprendre toute la
conversation du comte awvec L.ucienne, dl
s'avança jusqu'au milieu de l'a>ppartement*,
et les bras croisés, Il considéra un Instant
Andersen, dont le front était livide.

--Que voulez-vous, dit le comte, reve-
nant de sa première surprise, comment
êtes-vous ICI.

Mon nom suffit, je ýpense, à mériter
d'autres questions*, quand on voit devant
soi un homme que sur un soupçon Injuste
on a roulu faire périr dans les flammes, Il
est étrange de p)rendre avec lui des airs de
maître de maison. Je suis entré par cette
porte à l'Instant, Monsieur le comte; J'ai
tout entendu; et vous ne nierez pas que le
fusse quelque peu Intéressé à la scène.

-'Mais enfin, monsIeut...
-Vous souvenez-vous, interrompit Mau-

léon, de la scène dans les jardins de l'am-
bassade de Russie, ce soi~r de fête où com-
me aujourd'hui, comme toujours, vous
poursuiviez 'votre vengeance sans motif sur
la 'baronne d'Iderville.

-Elle est ma femme et...
-Taisez-'vous ... J'entendais tout, blen

que vous essayiez de 'baisser la 'v. ..
mon nom frappa mon oreille... Je me suls
trouvé ainsi mélé sans le savoir, sans le
vouloir, à un mystère horrible, et voilà
pourquoi je -pénètre enfia aujourd'hui. chez
vous, car je n'y pouvais tenir, bien que
Je ne 'puisse croire d'abord à l'é,pouvan-
table réalité... Oh! ne récrimines ipa., il
y a des situations -qui seront -plus fortes
que les droits d~u domicile? Votre conduite
cruelle est un outrage Incessant pour mol.
Et vous oseriez réclamer?

-Vous êtes Georges Mauléon? balbu-
tiait le comte, que son assurance aban-
donnait.

-- Oui, Monsieur, et votre 'vengeance
s'est trompée de victime; vous n'avez -pas
frappé celui que vous pensiez atteindre;
et à 'votre crime dnutile vous en avez
ajouté un autre en torturant cette femme
qui n'est point cou'pable.

Le comte essaya un geste comme pour
donner un démenti à Georges Maulion.

-Innocente, Je le répète, Monsieur le
comte d'Andersen, je puis vous en donner
la preuve.
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Loucleiuae, frêmissante, suspendue aux

lèvre. de Mauléon, considérant avec autant
d'étonnement q~ue d'anxiété, ce sauveur
Inattendu, qui était précisément le
seul 'homme qui eftt occu pé sonl
coeur; elle qui Ignorait les machinations
de d'Antin, que le soir Même d'u drame
elle <'avait Pu Voir danis l'o'bscurité; elle
se demandait comment Il avait pu échap-
per aux fammes. Revenait-4l donc du tom.
beau pour la délivrer ou l'emporter avec
lui loin du monde.

Et cette preurve d'innocence, comment
allait-il pouvoir la donner?

-Tenez, ajouta Maul4on en' tirant une
lttre de son portefeuille, reconnaissez-
vous cette écriture.

Le comte s'empara vivement du Papier.
L'épnlture de Lucienne, 'écria-t-Il.
-- i4sez.
U-t Je comte d'Andersen lut la lettre par

laquefle Lucienne refusait de se prêter aux
plas de celui qu'elle 'pensait être Georges
Idau4êon; elle avait écrit, on, s'en souvient:

"4Je suis et je veux rester une indliffé-
rente pour vous, J'avertirai mon mari de
'vos deseins." Et cette lettre était parve-
nuesà Georges après le départ de d'Antin.

Le comte baissa la tête dès Quil eut
acev cette lecture.

Et Georges compléta les explications, en
reeom,posant toute l'histoire de Jean d'An-
tin et on résumant d'une voix Indignée lesl
misérables iproJet8 de cet homme dont Il
avait été lui, la première victime.

M. d'Andersen ne savait que répondre.
fl était comme pétrifié; Il sentait le re-
mords le saisir tout d'un coup; il sentait
que la 'vie, ei.Iotenant, lui devenait Impos-
sible, qu'il avait fait souffrir d'une souf-
frane Insensée 'une femme restée digne
de ona estime et de son amour. Il se pré-
ciplta -aux pieds de Lucienne, lui prenant
les mains et Imnplorant son 'pardon.

Lucienne lui dIit froidement-
-*azdonc, avant tout, Monsieur,

que muen vicllier m'étrangle.
Put, se renwversant sur son fauteuil elle

tendait son cou au comte d'Andersen.
Coei-<L se pencha vers elle et fit jouer

le ressort dont seul Il partageait le secret
avec le graveur Hans.

L'affreux biJoux, la clef mortelle tomi
à terre.

Le comte reprit ensuite toute soni Impa
sibilit4; il voyait que Pour lui Il n'y ava
plus de pardon humain à attendire; il
tourna vers Mauléon et,,dit:

-- je suis un criminel. Monsieur, je
confesse, Je dois expier. Dans trois nzOý
vous entendrez 'parier de l'expiation,

Georges Mauléon, en se retirant, sol
geait à ce drame, oùI dl se trouvait mêlé
Dans quelle situation Il venait de revo
Luclenne.

Comment wn sentiment aussi discret qu
le sien avait-Il pua servir de -point de dE
part à un drame poignant avec des re
flets d'incendie et des vengeances d'un au
tre Age!

Pourtant de tout cela ce qui lui revenui
principalement à la mémoire, c'étalent le
paroles prononcées par Lucien,ne 'loraqu'1
se trouvait dans le cabinet de l'alcôve. 1
l'avait entendue: Un aveu direct n'aurai~
pas été plus net. Elle l'aimait donc; e
mulntenant que saurait-elle lui refuser, J
lui son libérateur et sa providence?

Pourquoi l'ombre du comte d'Andersez
se dressait-elle encore eutre Lucienne ea
lui, pour leur Interdire le complet bonheur'

Quelques jours après cette scène, 1,
comte par-tait, retournait en Suède cher.
cher l'expiationl.

Avant son départ Il était venu une der
nière fois trouver Lucienne.

-Madame, lui dit-il, Je suis bien cou-.
pable, n'y a-t-il Plus de -pardon pour moi?

Lucienne ne réporndit rien.
Devant e silence glacial, que M. d'An

dersen pouvait prendre pour de l'in-certJ,,
tudje, il se laissa tomnber presque à genux,~
et toute la raideur de a-on caractère tom-
bant tout à -COUP'

-Lucienne, Lucienne, reprIt-fl avecdes
sanglots dans la gorge, c'est par excès
d'amour que J'al pêché. Puis-je réparer
mon crime, me Psrdonuez-voUS?

-Si je vous aimais, répondit frnÎis-
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nt Lucienne, vous n'auriez pas eu à
mander deux fois votre pardon.
les paroles sèches et tranchantes étaient
e condamnation.
Ladersen baissa la tête, tout était dni
ir lui, il le comprit et il .dit en retrou-
it toute sa fermeté:
-C'est 'bien, madame, je sais alors ce
'il me reste à faire. Je vous ai parlé
:plation, je vous assure quelle sera com-
te. Cependant je reste votre mari jus-

... Ja mort. Je vous demande trois
l., Dans trois mois vous serez libre,
is d'dci l, souvenez-4vous que vous êtes
jours la comtesse d'Andersen.. .
,ucienne eut un mouvement de révolte
taine.

-Oui, j'ai tort encore, reprit le comte,
>endant l'affreuse jalousie qui m'a fait
amettre mes crimes me pousse à vous
mander un dernier... sacrifice .peut-
e... Ah! ne soyez pas offensée... vous
me reverrez plus.
-Je sads, monsieur le comte, ce que ma
inité me commande.
-Mais encore, songez que l'expiation
a complète et cruelle aussi... Je veux
votre bouche obtenir une promesse; on
doit rrien refuser à un con.damné à mort.
-Soit, dit simplement Lucienne.
-Eh 'bien, reprit le comte d'une voix
érée, faites-moi la suprême gràce de ne
,t, d'ici trois mois, recevoir M. Geor-

se leva pAle et frémissante.
outrage? Puis un sentiment

it adoucir l'expression de ses
idérant que celui qui lui de-
a se condamnait lui-même, elle

vez le droit de m'imposer ce
)ud-rez, puisque vous êtes mon

lande humblement.
romets... ajouta-t-elle
lis adieu.

Le, reprit le comte d'u-
'on l'entendit à peine.

Ce départ était pour
l'esclavage.

e, peut-être, pour re-
[on compromise dans le

monde, eut tenté alors de s'y montrer, d'y
reparaître délivrée du bijou sinistre, oh-
jet de tant de commentaires malveillants;
elle préféra la solitude et la paix.

Elle avait rêvté d'une retraite profonde
oû elle pourradt savourer en toute tran-
quillité le plaisIr de vivre sans contrainte
et sans bourreau.

Ele se souvint alors d'une sorte de petite
madson de campagne, chalet, villa, cottage,
comme on voudra l'appeler, car la mode
et l'aippellation varient suivant le vent exo-
tique qui fait tourner la girouette-que le
vieux baron d'Iderville avait fait construire
non loin de Fontainebleau, vers Valvins,
et où il allait 'de temps en temps passer
des semaines pour se reposer de la vie de
Paris.

Hàtons-nous de dire qu'à l'époque où se
passe ce récit, Valvins, si gai aujourd'hui,
n'avait pas sa physionomie actuelle. Une
grande partie des rives de la Seine y était
solitaire et, 'à part les trains de bois et les
grands bateaux charriant les marchandises,
Il y avait peu de mouvement en cet en-
droit sur le fleuve, qui n'était point si-
lonné à cette époque par des embarcations
de 'fantaisie, aux flancs gracieusement
peints, aux voiles ipittoresques.

La petite propriété du baron d'Iderville
avoisinait la Seine, la maison était élégan-
te, mais entourée de hauts murs qui ne
permettaient pas -d'en juger aux 'passants.

D'ailleurs, les passants étaient rares; à
peine un pécheur à l'aventure, un rêveur,
un canotier... Les habitants de cette mai-
son devaient aimer la solitude et, pour
cette raison, elle convenait bien à ce qu'en
avait voulu faire jadis le baron d'Ider-
ville.

Maintenant, le vieux d'Iderville mort,
Lucienne restait seule de la famille. Son
dernier protecteur, ou, du moins, celui qui
aurait dû l'être, son mari, venait de la
quitter, un immense besoin de repos la sol-
li.citait tout entière, elle songea au petit
ermitage de Valvins.

Elle ne mit dans la confidence de sa re-
traite que des vieux domestiques blanchi.
au service de la famille d'Iderville, et une
bonne vieille qui l'avait élevée et qui.

H
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dès l'enfance, lui avait prodigué les Boins
les plus affectueux.

mais, au moment où elle allait P>artir,
pour Valvins, elle reçut une visite à laquel-
le elle ne s'attendait pas.

Julia, son ancienne dame de comypagnie
du cli&teau d'Oxtiern, entra à. l'hôtel d'I-
derille, dernanidant à la voir.

Lucienne Ignorait encore quelle .part Ju-
lia avait prise au <brame du chfttesiu d'Ox-
tiern. Elle ne savait point que c'était elle
qui avait Introduit Jean -d'Antin--croyaflt.
d'ailleurs, que celui-ci s'ap:pelait Georges
Mauiéon-d'ans le chAtean, le jour du dra-
me -de 'l'incendie.

Lucienne fut heureuse de la retrouver,
elle pourrait lui raconter ce qui s'était
Passé depuis. Julia, de -toute façon, pouvait
lui être utile, elle l'1emmena donc avec
elle dans sa retraite.

Elle s'y Instailla le lendemnain même du
départ du comte d'Andersen, 'de Sorte que
l'on 'put croire qu'elle venait de partir
avec son mari.

C'était tout un 'voyage, que ce transfert
du noble hôtel d'Iderville dans le chalENt de
Valvins.

Après la voiture quittée, Il fallait Prenl-
dre un bateau, car, à cette époque, Il n'y
avait Pas dle pont à cet endroit. Lueienne
fut Presque heureuse de cette disposition,
Qui lui sPermettralt une somme de tran-
quillité fbien ýplus grande. Il taisait nuit,
mais la nuit était belle et bien éclairée par
la pleine lune. Dès que Lucienne eut mis
le ýpli -dans 'la cour de la vil!la, elle fut
comme envahie par une sensation déli-
cieuse de paix et de f raichetir.

Autour d'elle, calme, harmonie, léger
murmure de l'eau et du vent.

La Seine bouillonnait sur les bords, pé-
nétrée, dans son agitatloon 'par les lueurs
du ciel et toute chatoyante.

Les deux vieux servi teurs, aidé-s du bate-
lier, transportèrent de la rive à la'villa,
tout ce qui devait être amené pour l'ins-
tallation, miais peu de chose en réalité, car
rien ne manquait dans cette maison, oùt,
jadis, le vieux baron d'Tderville, venait
s'enfermer ýparfols. Son souvenir y était
encore vivant; Lucienne put croire, un

instant, qu'elle revivrait, Ici, ses année
d'enfance.

Un autre cause. la portait -encore à s'exj
1er du monde parisien. Outre qu'elle sen
tait combien elle y serait d.éplacée en<c
re, elle craignait d'y rencontrer quelquu,
que nous connaissons.

A son' hôtel, on ine devait 'Point révéIe
l'endroit de sa rTetraite., Georges Maulêoý
devait l'ignorer... jusques à quand? QueE
tifon à résoudre -par les 4vénements....mai
jusqu'A trois moi.s au, moinS, Puisqu'ell
avait donn sa parole au comte.

La maison de Valvtins se'trouvait entr
un Jardin et un verger, et, au bout de c
jardin, sous les arbres et sous un mouti
cule de gazon, se -dressait un coquet pavil
,Ion, dont le toit disparaissait sous les ax
breu.

Rien -m'était aimable comme cette petit
habitation dans5 la journée, par un beai
soleil. Mais le soir y était un peu trIute
avec la 'brume montante du fleuve,. Le
trois -vieux domestiques prétendaiena( %8~
que le lieu n'était point ýsûr. Et ai l'on ve
naît les attaquer, par exemple, comme,,
se défendraient-ils?

il y avait, il est vrai, dans la eliambr
qu'occupait, Jadis, le baron 'l'lde1ville. j,
bonnes armes, tout -un aveenal au rn
comiplet; mais on 'n'est Jamais bieunak
su ré, dans un endroit aussi opte à
solitaire.

Dès le matin, Lucienne se levait et a
sait de tramnqtilles promenades dansji ,
clos; elle lisait un peu, travaillait, d4,s
naît ... mais, surtout, elle causait ave
Julia.

Elle causait avec Julia comme ave un,
amie, dans son grand besoind'pnh
ment, Après les émotionis poignauîes q-e
le avait àprouvées, elle ressentait led1
cieux loisir d'une A-me qui peut eni
reposer après un long cauc~hemar.

Elle disait à Julia combien la déliraU
lui paraissait douce maintenant. L'hatu
de qu'elle avait de sentir à soncoon
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un fardeau pesant_ l'horrible clef
le par Rans, lui itadsait de temps en
s encore, malgré.elle, porter la main
gorge. Quelle joie ne golItait-eLlç -pas,
d elle ne se sentait plus, sous ýa m~ain,
)nner son affreux collier.
lia, en apprenant les évén~ements~ qui
,-nt suivi l'incendie du chAteau, n'osa

~d'abord,' révéler à sa mnattre-sse,
quelle 'proportion elle était cause de

ces malheurs.
pendant, un jour, elle fut amenée,
ré elle, par la conversation, à fie
ELUSSI, Ses confidences.
e-3 se 'promienaient da~ns le verger et
=ne, qui ne s'était ouverte que peu à

Jjui racomtait enfin, dans tous ses dé-
la scène su'prèuie après laquelle le

e d'Andersen, déses'péré, avait dûl
r: Lucienne dut parler du rôle 'qu'y

joué Georges -Mauléon,
Mélas! iMadame, reprit Juijia, enpà

it ce nomn.. . ètes-'(ous ien~ sftre de

3Ore de Ilui? qu*enxteniez-'vous 'par là?
,royez-vous qup M. Mauléon soit b~ien

du sentiment que vous lui portez;
ce que je voulais dire.

Wais, reprit tucienne, le sentiment
le lui ýporte...
4&d2um le c"raf'n,, 4avii vfa,

vous tromper, le soir de l'incendie, n'aý
pas 'Péri dans la catastrophe, comm~e vous;
le pensez,

-Oh! parlez, parlez, reprit Lucienne.
devenuxe, tout à coup, pile comme la mort.

Julia, alors, raconta tout ce qu'elle
croyait savoIr, car elle confondait Georges
Maulêoin avec Jean d'Antin, qui s3'était pré-
senté sous le nom de Georges Mauléon et
ajjIiqiuait, ~à ce dernier, tout ce qui, en
réalité, était arrivé à d'Anitin,

Voici ce qui s'était passé:
Au moment oùi le comte l'avait laissé

seul, dans l'appartement de Lucienne dont
Il emportait la clef, d'Antin s'était cru~
perdu; pendant les entassements de meu-
bies et des matières combustibles devant
la Porte, Il s'étaiit dema'ndé quelle sinistre
vengeance [le mari outragé voulait exercear
contre lui,

Bientôt, une odeur vague de fumée en-
vahit la, *I)ý6e, dont -l'air s'im,'prégia 1'une
lourde vapeur. Par les interstices des -pan-
ne.auix, Il vit briller ,la flame.

Il entendit crier: Au feu! au feu!
quxmnent sortir d'ii Il 8'y tropuvait pri-

blait dans tout le <diteau, -dont les gens
poussaient des clamneurs désesapérée.

Un vigoureux 'jet -de flamme surit entre
les battants de la. prte.~

En -vain, Il 'voulait l'ébranler; solide,
dans son armature d~e fer, le vieux chêne,
ne cédait. pas aux poussées que le ml
heureux essayait de lui imprimer. Enve-
lo'ppé bientôt 'par la fumée, Il dut renoni-
cer, de toute façon, à se fray'er un chemin
par là.

Il se retira à Vautre' 'Jbout de -la vste
Sen êtes-vous -be chamb>re, mais la fumé~e py poursulvadt ;

ele plissait, maimtenamt, toute la p4ce.
naitpoin; ele fla Ele s'épaississait, d'instpat en intant,~ elleuiX!a., Elle se deman- S'élevait Juqu'aux moulures du ?la(tund,

auW malheur n'il~la1t puis reonisat en roulant, commwe J'-
paisses vagues et s'i4andaIý dans~ l'airqui,~si e'uiscopabe se chiargeant de' plus, en plus, -dvintin

Jene ara as tôt IrrespirableI
levoî#' en vous mt 'nnsuffqé les paupièresplie

icia L leu ~ de larmxes, les poumonts étreints, l'esoa
ýcrI Luiene, uýy secoué 'par des nausées, se mt à erler, 7

cèlii quiat-Maies ses aJpels et ses cris éLalent. vs
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nul ne pouvait l'entendre; et qui donc vou-
drait le sauver?

D'un bond, il saute jusqu'aux fenêtres,
et comme, dans sa précipitation, il ne 'par-
vient pas à les ouvrir, il brise une vitre;
et là, la tête ensanglantée par les débris
de verre, les bras tendus au dehors, Il s'a-
gite désespérément.

En l'apercevant de la cour du château,
où s'empressait, inutilement, la foule des
serviteurs et des paysans, accourus de tou-
tes parts, une clameur immense s'éleva,
clameur aussi vaine qu'apitoyée.

Quelle échelle pouvait atteindre jusque
là haut? 'puis le temps manquait... En
effet, la tête de Jean d'Antin, après une
courte apparition, disparaissait brusque-
ment; le malheureux retombait à l'inté-
rieur, et un jet de fumée s'élancait de l'ou-
verture produite par la vitre brisée,

Jean d'Antin, tombé sur le 'plancher, se
releva, et demi-courbé, asphyxié, il roulait
plutôt qu'il ne marchait, cognant, des ge-
nrux, le sol, le long de la muraille, que
ses mains palpaient avec des gestes d'a-
veugle.

Il allait tomber encore et, cette fois, pour
ne se re ever jamais, quan: Il entendit ap-
'peler:

-Mauléon! Mtonsieur Mauléon!
Ce nom, Il l'enten:la.t retentir comme

le tocsin du remords et de la revanche; Il
se dressa, épouvanté, tremblant de tous ses
membres.

On appelait toujours:- Mauléon Mon-
sieur Mauléon!

Une lueur se réveilla alors dans son cer-
veau, déjà à demi-paralysé.

-Mais, Mauléon, c'est mol... c'est moi
qu'on appelle, puisque j'ai pris ce nom...
à moi, à moi! ...

-Où êtes-vous? disait la voix, venez
par-là, vite... vite...

A ce moment','un des panneaux de la
porte s'écroula dans l'intérieur de la cham-
bre, étendant une nappe de braise sur le
plancher, au milieu d'une cohue d'étincel-
les énormes, de fumée noirâtre et de flots
de feu.

Un débris enflammé, rejaillit sur la main
de Jean d'Antin.

La douleur le fit bondir et hurler. Il se

précipita à l'autre bout de la chambre.
Il tâte, de ses mains blessées, les pans

de murs encore restés froids, Il les frappe,
en écumant, dans la dernière convulsion de
l'agonie ,du désespoir.

-C'est là, disait toujours la voix, ve-
nez vite,, M. Mauléon, par là... vite.

-- Où do'nc? rugissait-Il, où donc?
Il se sentit saisir par les vêtements, på

un courant de fraîcheur l'envelo-ppa.
1l vit vaguement la flamme qui brûlait

la porte et déjà léchait les poutres du pla-
fond, se rabattre comme sous un coup de
vent du côté du vestibule. Une sorte de ti-
rage s'établissait entre la porte et une au-
tre ouverture. Maintenant, il respirait.

Où donc se trouvait-il? Comme l'ani-ma,
qui meurt de soiU, Jean d'Antin, Instincti.
vement se mît à courir, en titubant, du
côté où soufflait cette brise réparatrice,
Puis une main saisit la sienne, il descendît
des marches... il n'en aurait jamais pu
dire le compte; la vie renaissait à mesure
qu'il s'éloignait de l'appartement où main-
tenant régnait en maître l'incendie, et où
Il avait failli trouver la fin la plus atroce.

-Venez vite, lui disait une voix de fem-
me, celle qui le sauvait, venez vite, lie com-
te a oublié cette issue, mais je crains main-
tenant qu'il ne s'en souvienne et nous se-
rions perdus tous deux...

D'Antin se hâtait péniblement... une vi-
ve fraîcheur l'enveloppait tout à coup.

-Nous voilà, hors de danger, dit .la fem-
me qul n'était autre que Julia.

En effet, d'Antin revoyait l'air libre et
le ciel qui, tout noir qu'il fût des ombres
du soir et de la fumée, lui apparut comme
la résurrection et la vie.

Lucienne a.vait suivi en palpitant d'an-
xlété-anxiété mêlée d'un sentiment de
profonde désillusion-et elle était encore
sous l'étreinte d'un mystère et ne savait
que croire. Julia continua son récit:

-Ce n'est 'pas fini M. Mauléon, lui dis.
je, il faut fuir, car les gens du château,
voyant un étranger, vous accuseraient.
vous, d'avoir mis le feu.

Pour la 'première fois, alors, il me re,
garda.

-,Allons jusqu'au bout du parc dans l
maison de chasse, vous y pourrez
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noment opportun de prendre le chemin
StockhoIm.

me suivit. Il n'était pas bien remis
ore de son épouvante; il suffoquait; la
lure de sa main le faisait horriblement
ifrir... Nous parvinmes à l'endroit dé-
lé...
-Ce que je voulais, madame, ajouta Ju-
après un court silence et en baissant les
X, ce n'était point qu'il me ipay&t de
i service. J'avais confiance en cet hom-
qui eemblait vous aimer... je com'p-
qu'il pourrait me ramener en France

je vous trouverais.
e n'est point lui qui m'y a ramenée...

été, ingrat, et cependant...
'embarras de Julia à la fin de son ré-
qu'elle achevait avec tant de réticen-
n'échappa -point A Lucienne d'Ider-

o. IMais elle fixait en vain sur Julia un
ard interrogateur, celle-ci n'en vouglait
at dire davantage.
uelle avait donc été-A son égard la con-
te de Georges Mau-léon?
e récit fit de désespoir de Lucienne; et
are Julia n'avait point tout dit. La com-
e d'Andersen se demandait pourquoi
rges Mauléon l'avait trompée, il y a si
de temps, en racontant cette histoire

a certain Jean d'Antin, à qui il faisait
er son propre rôle au château d'Ox-
n. Cependant, en y réfléchissant bien,
se disait que Georges Mauléon n'avait

ivouer tout devant son mari.
ertes, elle lui aurait bien pardonné cet-
lernère prudence, mais enfin s'il était
i certain que ce fut lui l'homme qui
It voulu abuser d'elle, quel autre sen-
cnt que le mépris 'pou-vait-elle avoir
r cet homme indigne? Un violent
our pouvait-il l'exuser? Et 'puis, que
ifiaient les réticences de Julia?
parti-r de ce moment, la comtesse évi-

:e causer de toutes ces choses avec Ju-
Ce n'était ,point que l'envie lui en man-
t, mals elle se retenait ýpar dignité, par
ute aussi peut-,tre d'en apprendre

i retraite où elle trouvait le repos si
K les -premiers jours, n'avait plus pour
le même charme. Après tant de mal-

r une illusion lui restait encore ; et

voilà que cette Illusion s'envolait.
Cependant, l'hôtel d'Iderville présentait

un singulier aspect depuis le jour de la
scène du collier et du départ presque si-
multané du comte et de la comtesse d'An-
dersen.

Tous les visiteurs recevaient la réponse
uniforme: "en voyage".

De sorte que l'on put croire que les
deux époux étaient partis ensemble. Geor-
ges Mauléon, quand Il s'y présenta, ne re-
eut 'point d'autre renseignement; le con-
cierge, dans le secret de Lucienne, ne des-
serra pas les lèvres; un autre domestique,
très attaché à la baron-ne et resté à l'hô-
tel, eût 'pu également parler: tout le reste
de la maison ignorait la retraite de Lu-
cienne.

Une seule fois, depuis le départ, Bap-
tiste revint pour chercher quelques objets
auxquels tenait la baronne Lucienne.

L'apparition de ce vieux serviteur des
d'Iderville, resta légendaire dans le noble
faubourg, etifut un événement pour l'hôtel.
Mais, discret comme une tombe, Baptiste
enterma soigneusement, dans une malle,
les objets qu'il était venu chercher et se
garda bien de jaser avec les gens, qui en
furent 'pour leurs frais de curiosité.

Le maille une fois ficelée et dans un
fiaire, le fiacre roula, emportant Baptiste
loin des commentaires et des regards cu-
rieux.

Si vdte que roulAt pourtant la voiture
numérotée, l'incident ne fut pas sans sui-
tes, comme on va le voir.

En effet, ce soir-là, Baptiste arriva à 4a
vil4a des Valvins, en donnant les marques
du plus grand effarement.

Il déposa A 'la 'porte la petite malle qu'il
rapportait de l'hôtel d'Iderville; et quand,
aidé de da vieille bonne, il eut déposé le
léger bagage dans l'intérieur de la maison,
il raconta qu'un Monsieur inconnu, un
jeune homme, le poursuivait depuis le
faubourg Saint-Ger-main.

Il faut dire que depuis l'installation de
Lucienne dans la vilda, il ne se passait pas
de solr que les trois domestiques ne s'ef-
frayassent réciproquement, en se racon-
tant d'horribles exploits 'de ravageurs et
des agressions nocturnes.
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-Commvnent, comment, dirent en choeur,
la viille et l'auitre vieux, en se rappro-
chant du ",facto'tum", Baptiste, vous avez
été pou rsuivi?

--Je vous l-e dis, ajouta la vieille, dans
cet en'droft-I& on n'est pas en sûreté, Moi,
Je ne suis pas rassurée- du tout...

-- Ce _.onsieur ktait assis, reprit Bap-
tiste, à une talble d'un petit café, Il parais-
sait épier ce qui se passait aurprès de l'hô-
tel .. Vous savez avec quel soin on a re-
commaindé au 'porier et au valet de Cham-
bre de Monsieur, qu'i sont dans -le secret,
de ne rien dire sur tout ce qui nous ar-
rive, Cet individu est-il parvenu à le sa-
volir? Je ne suis pas ~Plutôt remonté en

fir.avec ma maille, que le voilà dans une
voiture, à ma Poursuite.

-Pas Posible
-Attendez ... Je me retou rnais d1-ý temps

en temp»s pou~r voir .., il avait donné de
bons ordres au cocher, celui-ci ne lâchait
Pas mna pliste. Cependant, un cocher ne de-
-valt pas faire le métier - mouchard pour
trente sous.

-1lui aura don.aé lin fort v)ourboir.3
-Je ile crois. mais enfin si ci,-t individui

est un agent dce police, ma s4tuatlin e3ý
singulière.

- 'etpeut-être Mon-sieur le <',orcte qu!
fait su~rveiller Madame la comtesse.

--Croyez-vous?
-Ob! -non, non, reprit la vieille bonne,

en tout cas il Perdrait son temps.
-C'est que monsieur...
-11 a 'l'air comme cela, mais au fond...
-On voit bien, ma 'bonne, que vous ne

savez pas tout ce qui s'eýst passé.
-- Oh! moi, Je suis pour Madame Lu-

cienne. Je serai -pour elle, toujours, 'tou-
jours; Je l'ai élevée... Elle est 'pure au-
tant qu'un ange -du Seigneur.

Baptiste Interrompit ,d'un geste plein
d'autorité cette digression, qui l'empêclhait
de placer son aventure personnelle.

-Que ýce soit un mouchard ou un flon,
Je vous assure, dit-il, que sans avoir peur,
J'aurais préféré qu'il ne me flât pas. Maie,
Imaginez-vous que 'tout à coup, je ne sais
ce qui se passe; le cocher arrêtesa voiture,
comme ne vroulant 'pas aller -plus loin; Ils

avaient eu, sans doute, des difficultés en-
semble.

-C'est peut-être le cocher qui e"t de Iu
police, hasarda da vieille.

Baptiste se contenta de hausser les é.pau-
les et continua:

-Le monsieur attend 'à peine l'arrtt -de
la voiture, Il saute à terre, et, en cou
ra.nt, continue à me suivre; il allait à
grandies enlambées, bousculant les p&s,
sauts sur le trottoir.

-MnDieu, mon Dieu, y a-t-il du Imon.
de qui -n'est pas raisonnable, murmura la
vieille Marguerite.

-Quelquefois, mon cocher à moi, le
perdait de vue à un tournant, mais Il
paraissait aussitôt - double Pou'rboire -

criai-Je; et fouette la 'bêýte! J'allais bon
train... mon persécuteur trouva-t-il 'un
autre voiture.., comment lit-l? je lq
croyais loin. ..Pas du tout! à peine mettais-je le 'pied
à terre au bord de la iSelne Pour prendr
le canot, que je le vois essoufflé arrivant..
mais trop tard mon 'bonhommne! j'ét&ls
sauvé et mna malle avec moi ... suis-nu
en Daisant 'une -pleine eau.

Le collègue de 'Baptiste rit beaucoup de
cette -dernière plaisanterie de 'lfactotiin-'
qui continua:

-1l tourna un Instant su-r lim
comme un hommeç dans l'embarras, puis
Je le peris de vue 'derrière la maisn

'Marguerite poussa un imnmense soui
de soulagement.

-Ah! vous croyez Peut-ètre que ,a
fini?

Les deux auditeurs redoublèrent dtt
tention.

-Eh 'bien oui, c'est fini, reprit Bapit
avec u-n gros -rire et tout enhalidi pa o
propre 'Técit... il n'a .plus -qu'A aller S
baigner. -C'est 'égal, ýpour une aventurevl
là une aventure.

Baptiste achervait à peine qu'on frappaJ
la porte.

Il n'éta.it guère dans les habItu4ýe Ils
habitants de la villa d'entendre frapper
cette heure; mais Il faisait encore 'un e
jour et ce pouvait être un fourseu
quelconque, un pêcheur A la ligneas ' aq
offrir sa pêche du jour. Baptiste, PourP.
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,roire qu'il n'avait 'plus peur, alla ou-

rà peine eût-il ouvert, que sans Tien
~ander, son inconnu, son persécuteur,
-a en bousculant le vieux "factotum."
ais Il s'arrêta net devant Mme An'der-
,debout, un divre A la main, au milieu
Jardin.
acienne sentit bien aussi le sang lui
ner au coeur, elle se contint mvec peine
elconnaissant Georges Mauléon; se mal-
Lwt, elle 'vint au devant 'de lui comme
ofit A-té un incounnu.
iui-ci semblait 'plus embarrassé pour
er Que 'pour entrer.
ýMadame, dit-il enfin d'un ton un peu
lu, vous excuserez ma brusque entrée;
ýrai.'naIs qu'on ne me défendît votre
e comme on l'a fait à votre hôtel et
besoin de vous 'pailler..
avai.t 'bien eu une envie folle de se

IpIter à ses 'pieds, de baiser le bas de
oi>e, dLe lui 'dire: "Enfin te voilà donc.
lafine". Mais d'abord il n'osait pas;,
tite les trois (vieux se trouvaie-nt -Là

ns de cette, subite Invasion, regar.
de travers cet homme aux façons

nges. lis comprenaient bien 'pou rtant
[s n'avaient affaire ni à un 'policier -ni
i criminel; la mnanière dont le rece-

Luetenne, l'indiquait suffisamment,
qu'elle 'parut très émule.

uptiste qui venait de reconnattre son
gé poursuivant, revint le -premiîer de sa
rise et réprinma son premier mouve..
t, qui ÉÏtait d'aller cihercher des 'pisto
dans la chamb>re de feu M. le baron

ýr I-le.
jant à Lucieune:
Vou rvolez me 'parler, dit-elle à
-ges iMuléon. Est-ce pour me dire tou'
, vrité et tout ce qui -est arrivé avant

>rè le dramie d'u ehàteau -d'Oxtlern?
ogsne comprenait 'point e5t sans

rompte de l'amertume des parelles
pUlnn, Il lui dit -d'une voix basse

je voulais vous voir:» depuis huit
jvous cherche_. Je ne saurais
dir tot ce 'que J'al fait .poux arriver

LI, -ou . Je nie savais 'plus ce que

C'est pourquoi je viens.., J'ai beaucoup
rôdé, allez, auteur de l'hôtel d'Iderville,
tous les journs... J'épiais tout... je pensais
bien que vous n'étiez pas loin. Vous ne
pouviez 'pas quitter Parie comme cela.A.

Lucienne l'écoutait, elle était pâle; tou-
tes ces paroles de Gleorges l'étourdissaient,

'Elle se demnanWait à peine encore s'll
était (bien cou'pable, comme le faisait croire
le récit de Julia.

-Non, continuait Maulêon, vous n'ima-
gineriez pas lâ quels expédients je suis
descendu pour retrouver votre trace. Les
gens Ide votre maison ne voulaient -rien
trahir, mais moi Je savais bien que vous
n'étiez 'pas -partie en même temps que M. le
comte Andersen. Egnfin je vous retrouve.

Lucienne fit un mouvement de retraite
comme si elle ne voulait point en entendre
davantage.

-Restez, fit Gleorges Mauléon, vous
m'écouterez jusqu'au bout.

Et Il raconta toute l'histoire que nous
tenons déjà de la bouche de Baptiste. Ce
récit en tout autre circonstance, eûit été
presque risible, mais la passion'sauve tout;
et quand Georges Maýuléon dut avouer à la
fin que, sans leanot pour joindre l'autre
rive, il avait dl faire le trajet à. la nage,
cette preuve d'amour arldent sembla très
touchante A [Lucienne.

F]lle baissaIes yeux, elle sentait son fi.me
prise. Cependant elle 4oautait encore, 'non
de l'amour de Georges, qui s'avouait par
de tels traits, muais le récit de Julia ilui re-
venait sans cesse &à l'esprit avec des réti-
cences... Elle appela Ba'ptiste, et -prenant
une résolution:

-Dites ù Mademoiselle Juilia de des-
cendre.

Et en prononçant le nom de Julia, elle
regarda Georges, d-ont les traite ne re-
m'uèrent -point, et qui était tout absorbé
dans la contemplation de Lucienne.

Quand Julia survint elle salua Georges
Mauléon comme un étranger, et quand
son nom fut .prononcé devant elle,

-Mais ce n'est 'pas lui..
Elle le regar-dait et ne le reconnaissait

-point. EvIdemment ê11e avait devant elle
un autre homme que celui qui s'était fait
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appeler Georges Mauléon au château d'Ox-
tiern.

Lucienne et Julia virent bien alors, que
lors de la scène du collier, Georges Mau-
léor½ n'avait point menti et qu'il était la
première victime d'un odieux imposteur.

Georges Mauléon restait digne de l'esti-
me de la 'baronne d'lderville. Mais un de-
voir de délicatesse s'imposait maintenant
à celle-ci. Elle se souvenait de la -promesse
faite au comte avant son départ.

N'avait-elle .point promis à son mari de
ne point recevoir Georges Mauléon d'ici
trois mois, époque i laquelle elle devait
recouvrer sa liberté.

-Monsieur Mauléon, dit-elle, vous -me
pardonnerez,.. vous entrez chez moi...
malgré moi, et je ne puis... d'ici trois
mois du moins deux mois et demi mainte-
nant, 'vous recevoir. Je l'ai promis au com-
te ýla veille de son départ: Je me retire
done et vous laisse avec Julia, qui est une
anie, et qui connait aussi ma promesse au
comte d'Andersen.

Georges, frappé de ces paroles inatten-
dues, restait-stupefait, il fit 'un geste com-
me pour retenir Lucienne qui lui échap-
pait...

Elle se retourna:
-- Au revoir.
Ce fut son dernier mot, et au milieu de

la brume du soir grandissante à cette heu-
re, Lucienne disparut dans les allées du
jardin.

Et que vous a-t-il dit après mon départ,
dit Lu-cienne A Julia quand elles se retrou-
vèrent.

-C'est l'éternité! qu'elle me demande,
m'a-t-il répondu... Ne plus ýla revoir pen-
dant deux mois et demi!

Cette réponse rendit Lucienne toute
pensive. Depuis cette visite elle ne jouit
plus de aa paix de sa retraite, et les jours
se traînent dans l'attente où elle était de
ls conclusion des évènements.

'Quelle pouvait être cette conclusion? Lu-
cienne était bien sûr en tout cas, que -le
comte ne lui imiposerait plus sa tyrannie,
elle ne le s'upporterait plus. Cependant,
qu'allait-il advenir?

C'était, avec Julia, le sujet de toutes les
conversations.

Et de son côté, Georges Mauléon atten
dait avec impatience, inquiétude angoisse
Ah! si du moins il avait 'pu la voir; mal:
'le seuil de la petite maison de Valvins, la
était absolument consigné...

Parfois il ne pouvait y tenir; alors 'pre
nant un canot, Il faisait un tour en seine
de ce côté... un jour il emporta ses .pin
ceaux, sa boite à coulleurs et tout son atti
rail de peintre.

Un jour que Lucienne et Julia causaien.
dans le petit pavillon du fond du vergel
d'où l'on voyait da Seine, elles aperçureni
un canot... ét le coeur de Lucienne bat.
tant plus fort, elle ne tarda pas à deviner
Plus de doute, c'était lui, elle le reconnais.
sait.

-C'est bien lui, dit Julia.
-Partons, descendons, répondit Lu.

clenne d'une voix tremblante...
-Mais non, reprit Julia, qu'avez-vous

'promis au comte? de ne pas recevoir chel
vous M. George Mauléon; il passe, vous lE
voyez, il vous voit, tout est pour le mieux,
vous n'avez cependant pas pu -promettre à
votre mari que vous ne regarderiez ,point
les bateaux qui vont sur l'eau...

Lucienne ne sourit -point de la 'plaisan.
terie enfantine; dlle descendit dans lE
verger. Elle voulait, bien qu'il lui en coû..
tât, remp(lir sa promesse, absolument, sang
restriction.

XII

On se rappelle dans quelle situation nous
avons laissé Hans le graveur. Il avait -pris
la .résolution de venir en France Pour ré.
parer un crime dont Ill croyait que la com-
tesse d'Andersen éta-it toujours la victime.
Nous le retrouvons au milieu du brouhaba
des allants et venants sur lie (port de Stock-
holm.

Il oubliatt déjà la bonne Allanska, sa
femme, qui à cette heure se désolait sans
doute dans le coin du 'foyer.

Tout à coutp (était-ce un rêve?) Il aper-
ç1t le comte d'Andersen ;ce n'était Dolm



possible.-Le comte, 'pensait Hans, est en
ce mom1 nt à Paris. Il est auprès de la
comtesse, dont il est 1l'exécuteur muet, fa-
rouche et de tous les instants.

Cette sinistre figure, d'ailleurs, ne fit
que passer. Elle disparut dans la 'foule,
qui encombrait le port.

Hans ,prit cette apparition pour une vi-
sion de son esprit surexcité.

Toute la journée, il fut occupé d'autre
chose, il devait s'embarquer le 'lendemain.

,Mais comme il faisait un dernier -tour
de promenade, en fu.mant, le soir aux
lueurs d'une belle lune, qui éclairait le
ciel, Il vit encore ce lugubre visage du com-
te d'Andersen. Il vit, et cette fois, il ne
put douter.

-Han£!
-Le comte d'Andersen!
Ce ne fut qu'un cri.
-Ah! dit le comte, je te trouve enfin;

oû vas-tu donc? Précisément, j'ai besoin
de toi.

La seconde partie de Ra 'phrase du comte
pouvait, à la rigueur, dispenser Hans de
répondre à la première. Pourtant, il se
sentait ,pris en faute, comme un écolier ;
loin du comte d'Andersen, il avait pris des
résolutions, formé un dessein louable,
qu'il commençait ü mettre à exécution ;
mais, dès 'qu'apparaissait ce maître de sa
vie, toute sa force tombait; il chercha des
prétextes, pour expliquer sa présence, il
fimit ,par ibalbutier qu'il se trouvait lA par
hasard.

Le comte d'Andersen, trop Plein de sa
propre émotion, 'pour s'occuper de celle de
Fans, lui dit simplement:

-C'est ,bon, nous nous expliquerons tout
1 l'heure, j'ai à te parler, et longuement.
ntrons Ii
Une lanterne rouge indiquait, pendue à

rne naison de 'bois, une de ces auberges A
dateqits, oû ces malheureux, d'ordinaire,
jépensent, en quelques nuits, toutes les
iconomies de leur traversée.

Le comte et Hans entrèrent, non sans
voir parlementé, quelque -peu, avec il'ho-
eller, paraissant se méfier légèrement de
a clientèle habituelle.
La pièce, oÙ ils entraient, était loin d'of-

rir les apparences de l'opulence: une ta-
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ble au milieu, une talble de bois grossière
et graisseuse, flanquée de deux bancs; au
fond, un coucou, un dressoir, où les plats
ébréchés étaient en majorité, parmi les
plats en bonne état.-Le maître de céans
était quelque peu ébréché lui-même: Ies
matelots avaient, on le voyait, souvent,
drôlement, 'payé fleur écot.

-Donne-nous de la bière, dit le comte,
et ferme ta taverne sur nous, j'ai à parler
à ce brave et ne veux point être dérangé.

-Mais, fit remarquer l'hôtelier, à cette
heure, il peut encore me venir des prati-
ques.

-Voici ma réponse A ton objection a-
téressée, dit le comte.

Et il jeta, sur la table, plusieurs .pièces
d'or.

La réponse était, en effet, concluante, et
le tavernier la compri-t aussitôt.

Il sortit, enleva la lanterne, enseigne de
sa profession, la nuit, et barricada sa por-
te, comme un bon bourgeois qui prend
quelques heures, sur son commerce, ýpour
se coucher plus tôt.

Il servit la 'bière, et comme il allait se
retirer, satisfait de cette aubaine inatten-
due, un ronflement étrange, 'parti d'un coin
du réd'uit, attira l'attention du comte.

-Nous ne sommes pas seuls? dit-il.
Et il leva la lampe, de <façon à ce que la

lueur éclairat toutes les parties de la
pièce.

Ils virent un matelot, couché dans un
coin, et qui dormait d'un sommeil, qui
n'était pas celui de l'innocence.

-,Le pauvre diable ,dit l'hôtelier, il est
ivre comme ,un Norwégien...

Notez, qu'un Norwégien, eût dit: Ivre
comme un Suédois.

- .Il est Gplein de bière et d'eau-de-vie,
et il ne m'a pas payé son écot; je ne 'peux
pas le mettre à la porte, pour deux rai-
sons, qui sont les suivantes: d'abord, Il ne
me paierait pas, insuite, le froid de ce soir
est si pénétrant, Iqu'il serait inhumain de
laisser un chrétien A la belle étoile.

Le comte haussa les épaules.
(D'ailleurs, continua le tavernier, il n'est

guère en passe de comprendre ce qui va
se dire. Les bûches n'ont 'pas d'oreilles.

Et il alla -pousser l'ivrogne du pied .
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Ua masse Inerte poussa un grognemýent
sourd, comme un dogue, à qui J'on arrache
Du ce, -puis, le ronflement reprit. avec des
modulations variées, quoique rêgulières.

Son navire efit pu tirer le cowp de canon
de départ, Il ne l'eûlt pas entendu.

-~C'est bien, laisez-nous. dit le comte
complètement édifié.

Le tavernier se retira, non sans avoir
jeté un coup d'oeil sur la table pour voir
ni ses bons clients ne manquaient de 'rien.

Et quand Ils furent seuls*
-Hans, dit le comte, c'est -un dernier

service q~ue J'ai à te demander-le 1ernier
entends-tu bien.

--Je suis touijours. à vos ordres, répondit
]lams avec humilité et contrainte.

-Mais comme c'est un grand service, n
service -d'amis, je dois te faire mes confl-
dencea. ýEcoute-moi donc:

Aloêrs le comte, reprenant les choses le
trèa lhaut, raconta à Hans le graveur, son
,mariage, l'aventure dul châlteau d'O.xtiern,
le dénouement du drame, à& Paris, avec
Georges Mauiléon. Il n'eut pas besoin de
rWPeer trop longuement le genre d'exécu-
tion dont Hans lui-même avait été le coni-
Plice, F-hi.toire du terrible collier, mais
quand le comte en vint à la conclusion de
SOn lit, et rapporta ýde qu'ele manière
Lucienne d1Iderville avait va enfin se ter-
Miner mon supjplice, une vive émotion se
peignit sur le visage du vieux graveur.

----O! merci, s3'écria-t-il; oh! vous m',ô-
tez un rude poids de dessus -le coeur.

'Le comte, devant cette Interruption, de-
Musr silencieux; 'mais ce n'était plus un
silence Insolent; le icomate n'avait plus
cette 'Morgue et cette hauteur que nous li
avona vu dans sa première entrevue avec
HaWs

Il paraissai't mnaintenant plutôt inquiet
de l'elamation du vieil Inventeur.

--Je craims tbien -que tu ne sois effrayé
de ce que J'ai à te dernander, dit-il.

-Quoi donc? reprit Hans en trem'blant.
flans tremblait encore. Il n'était point

comme ces iens qui 'pro0fitent d'un moment
de fiblesse de leur dompteur 'pour s'en
dflvrer.

Cette Interruption qui, à la fin, lui avait
IcixaMp, n'était 'pas la meule ýqui eûti lirflé

ses lèvres depuis le Commencement du ré-
cit du comte. Quand Celui-ci lui avait ré-
véê 'le secret de l'incendie du chflteau
d'Oxtiern, Il avait failli encore se récrier:
-Comment! le comte d'And:erson, incen-

diaire de son ch&teau!
Comme on le pense beu, ce sinistre avait,

fait du bruit; tous les journaux de Stock-
hoînm et-de l'étranger en avaient parlé avec.
détails et en l'accompagnant de comnmen-
taires. Il y avait eu dix morts! et tous ceas
beaux ý'btimnents, dont on exagérait min-
tenant le prix. abîmès dans les fianines,
perdlus pour toujours, ajoiXtaient encore à
l'horreur de la catastrophe. On avait re-
levé une étrange coïncidence entre cet lu..-
cendie et le dép>art subit du comte et de,
la comtesse Andersen, mais le moyen de
s'imaginer la vérité?

Et pourquoi l'auirait-il brtilé, ce chàteaiu
qui était toute sa fortune. Le comte, avec.-
son aristocratique Insouciance, n'*avait ja-
mais songéý k asser aucun traité avec -des
compiagnies d'assurances quelconques.
Encore une ftois, pourquoi aurait-il livré,
aux flammes et perdu de son ~Plein gré,
sans motif, sa propriété, son bien?

Certes, Fans, plus &'u couranIt que I&~
foule, notamment 'par ce qui s'était 'ps4s
cliez lui, voyait bien vaguement -dans Cette,
Coïncidence, un mystère... m nais, commen~t
soupçonner le comte -d'un pareil crime.

Hans tu donc très étonné, mais il cn
tint son *to'nnement. Il apprit égaleen
sans broncher la résurrection de Maulé.a,
et en son tort Intérieur, Il Plaignait sincè-
remient 'le comite, Mnais Il n'avait 'fait pa-
raitre son émotion. qu'au moment oùi das
le récit d'Akndersen, le collier était tmé
du cou de la copatesse.

il voyait làA son crime à lui réparé, et
son voyage iloi'niain, maintenant sams ms.

il pourrait donc 'revoir~ sa Pauvre vele
Allanska, reprendre les outils de son m.
vail quo'tidieni; et en une minute,toe.
les images -du Ibien-4tre domiestiqe in
rent .passer sous ses Yeux avec 'la-prec
tive de 'l'exil -conjuré et de la traverséepé
nPble évitée.

7.Mais le comte m'avait pas tout -dt.l
dramie ne finissait -pas ilà:, le pauvre lal
:.,e tenait -pas son sort entre ses mains: &1_
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lait-il voir s'échapper de nouveau l'a lber-
té dont un instant Il avait entrevu îles-
poil'.

Ile comte continua son récit à l'endroit
fo Il avait été Interrompu 'par Hans:

-Je déclarai donc à la comtesse, ma
femme, le lendemain de la scène du col-
lier, que Je partais pour da Suède, qu'elle
serait fixée sur mon sort dans trois mois
et qu'à cette date elle recouvrerait sa li-
berté; or deaitn expire le dernier délai
pour l'aviser, 81 je ne v-eux pas forfaire A
ma 'parole. Il faut absolument que demain
une lettre de moi parte pour la France,
ou bien, là-bas, on aura le droit de dire
que J'ai fait faillite à 'mes promesses.

Tu' m'as bien compris, Hans. Il faut que
je~ disparaisse ýd'une manière ou d'une au-
tre. Cette femme ne m'appartient plus,
près la torture que J'ai fait subir à son
innocence. Elle ne m'&ppartient Plus et un
seul moyen honorable me reste de briser
nos chaînes: mourir.

--Oh! ne m'interromps pas. 'Point de
gestes ni d'exclamations, je te prie;, réser-.
ve-ti 'pour tout à l'heure.

Je te le répète, cette femme subissait
leu% eplicea: cet affreux collier que tu
is iv'é à~ son cou et cette terrIble chaîne
tu maiae où elle s'est trouvée iliée avec
32oi, qu'elle n'a jamais aimé, et qu'au-

our'hui 'elle doit détester Jusqu'à la

La mort, entendstu bien, il n'y a plus
l'aure solution pour moi.

J'l Id essayé -de mourir. J'avais d'a-
>odcnuun grand projet, mais j'avoue

u'lettrop 'héroïque pour moi.
Comme 'je suis Incendiaire, comime je
is asasn,-n,- m'interromps 'pas, je te

rie-4'i Pnséd'abord à me 'présenter à
L jstcedemon pays en -réclamant de

ipplice des assassins et des Incendiaires.
J'étais venu en Suède dans 'ce dessein,
alu comme J'alIais accomplir cette expia-

cu à Stockholm, Je vis tout le peuple en
oueet la foule entourait avec des

jrimens inistrea et des malé-dictions
j ome nu-'téte, pAle, au 'milieu des

le dmanai pourquoi on traquait ainsi
t homme,' Ignominieusement.

-- C'est un Incendiaire, reprît l'un.
---C'est un assassin, reprit un autre.
L'idée que je pourrais &tre traité &inui.

l'Idée que le noble nom des Andersen de-
viendrait ainsi un jouet de la iloule et
traînerait sur da .place 'publique, M'a lait
Peur. J'ai reculé devant la réparation vers
laquelle Je courais tout à, l'heure, et r'ai
cherché un autre moyen d'en finir. Le su!-
vide par exemple.

J'essayai du suicide. Je m'enfermai dans,
une chambre d'auberge avec un bon 'revol-
ver; et Je 'me dis. demain on trouvera mon
corps sanglant étendu au pied de mon Il

Et cette Idée que l'on attribuerait ma
mort à quelque fait honteux, me poursui-
vit encore. Il 'fallait écrire une lettre, je
n'en 'pus venir * 'bout sans voir qu'il me
faudrait donner des -raisons à mon suicide,
et Je n'en trouvai 'point d'honorable' pour
moi.

On attribuera de suite, soit & des mé-
sintelligenc*bs de ménage, soit à des dis-
grAces de -la cour, mon funeste dQsselni de
ne 'pas survivre.

Devant le repos des morts que me pro-
mettait ce revolver, un vieux reste d'or-
gueil humain se révolta en moi.

Je veux bien quitter la vie, dis-je, mais
Je veux la quitter en gentilhomme et sa.ns
Que l'onbre d'un soupçon offensant 'plane
sur mia mémoire, et, par contre-coup, aille
noircir également la réputation de la com-
tesse d'Andersen, qui déjà a souffert ti-
justement trop longtemips par mon crime,

Prendre du service chez une nation ac-
tuellement en guerre et me faire tuer au
front du régiment serait très honorable.
Mais on s'expliquerait mai -pourquoi le
quitte famille, ýpatrie, et pays d'adoption
pour aller me 'faire casser la tête à mon
àge; des suppositions ne seraient pas plus
charitables que pour le suicide pur et sim-
ple. Oh! si je Ipouvais êitre assassiné!

J'ai, aussi essayé, Voilà huit Jours que
je traîne dans ce port, coucha'nt dans -les
bouges 'les Plus infects, les imoins stm et
les 'plus somb~res, laissant rouler mon or
sur les tables .., mais ni mon or 'ni aa
peau, .parait-1l, 'ne tentent personne; Il y
en a dont da mort ne vent pas, je suis de
ceux-là apparemment.
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A bout 'de tout, je -t'ai cherché; ,je
vais chez toi et je trouve 4a vieille JIans-
ka Seule et désolée,

Elle me -dit que tu es parti, que je te re-
'trouverai peut-être sur le port s'il en est
temps; Je la laisse et je te rencontre enfin
comme 'par miraýcle; je te le répète, J'ai
besoin de toi.

Le comte osait à peine s'expliquer. Il
dit 'brusquement à Hians:

-- Et pourqhuoi allais-tu -partir?
-Maltre, balbutiaceu-i
-E OÙi aillaisi-tu?

-En France.
-PouMnuoi?
-Tenez, dit Hlans, maintenant Je peux

bleu vous l'avouer. Je ne pouvais plus
vir ue songeant à la torture dle la mal-

heureuse comtesse 'd'An dersen et J'allais
à Pâis. .. mon voyage n'a plus de but,
puisque vous1 cavez 'vous.même fait cesser
le BU'j4>lic( -Je votre femme.

Le comte eut dans 'le regard comme une
lueur de joie.

~-Comme cela dit-il. tu venais pour
détruire mon ouvi,.ge et tu y, venais sans
savoir comme i, le sais maintenant que la
comtesse 'était Innocente. En somme tu, ne
Pensais Pdus à ce que tui me dois. Tout
cela lians, demande réparation, et pris en
faute, 'tu ne pourras plus me refuser ce
Que Je vals te demander.

lHajis, qui connaissait le comte, s'ef-
frayait -de 'pins en 'plus de toutes les pré-
Cautions -qu'il 'prenait:

-Qu'est-ce donc? dit-nl en tremblant.
-Eh bien! derrière ces maisons, qui

bordent le port, Il y a un endroit qu'on ap-
Pelle le '"Poteau aux Boeufs". Ce 'lieu est
toujours solitaire. C'est un vaste espace de
terrain où1 las -ville -déverse ses platras et
ses décomibres; le soi y est bossué et pré-
sente des Irrégularités et des accidents de
terrain très prchpJees à ceux qui ont à ac-
complir 'quelque dessein caché, tu '<as m'Y
suivre.

Ilans tremblait 'de tous ses membres.
'Et puis, demanda-t-il en pAlissant.
-Arrivé 'là, reprit le comte d'Andersen

d'une voix ferme, tu me dépouilleras de
mon argent, et tu m'assassineras.

1lans fit un bond.

- Ecoute bien: tu ne cours aucun ris-
que. Demain tu 'para 'pour la France. 'Tu
ne laisse point Allanska dans 'la ýpeine, je
lim ai donné une bonne somme, saohant ce
que je vonulais t'or'donner; tu pourras l'a'p-
peler près de toi. D'ailleurs, A toi-mfime,
je te donnerai ce que tu voudras, plus que
tu ne voudras.

Hanis eut un geste superbe, qui signillait:
-Ce n'est pas cette question de séc'urité

ou d'argent qui arrête mon bras.
Le comte d'Andersen comprit:
-Pourquoi recules-tu, lui dit-Il, J'ai 'bien

le droit de, disposer 'de amna vie; je t'ai
donné, les raisons qui flont rejeter le sui-
cile comme moyen d'en sortir; J'ai uýn ami,
c'esýt toi; à cet ami je demande 'le serv<ice
de mep 1élivrer d'une existence déýsormsla

-1h? non! tout ce que vous voudrez,
dit Hanýs, mais cela.., Je ne 'peux pas,

Le ,omnte le regarda fixement,
-Tu ne peux pas?
Hans 'baissa les Yeux*, et M. 'd'Aniersen

Sentant 'qu'il reprenait absolument son eni-
Pire, ajouta brutalement:

-Allons, suis-moi.
Le comte frappa 'pour apypeler l'hôtelier.

qui ouvrit la porte et rallu'ma sa lanterne
rouge; et les -deux hommes, le comte et
Mans, le comte le front bas;, Hans la tète
basse, sortirent du 'bouge.

Le tavernier les vit disparaitre A travers8
le 'brouillard dans la 'direction du ~Poteauj
aux Boeufs".

-Eh bien, s'écria le matelot prétendu
Ivre et ropfieur, en se levant daus son coi
,et en s'étirant, la police n'est Pas toujour<s,
agréable A faire,

Le tavernier l'aida A se relever en lui
demandant, avec obséquiosité, s'il n'avait
point pris -de fausase position en al'nhula.ui
ainsi l'ivresse couché sur le sol.

-Non, 'je ne voudrais pas pour vngl
mille francs avoir manqué cette -soirée..

Et il donna une ièce d'or A l'hôtelier.
,Celui--cl faisait sonner le gain de sa ul

dans sa poche avec satisfaetion; il avali
l'air de se dire:

-Allons, tout va'pour le mieux, rien quq
des pièces d'or et du mieux mnarqué,, d,
plus 'pur! Encore un peu, J'ai fortune faits.
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.e matelot, de son côté, quittait sa va-

.se; il se fit apporter les vêtements de
'fait gentlemen qu'il avait confiés au
ernier en entrant dans le bouge, puis
:ant enveloppé d'une épaisse fourrure,
ortit par une porte de derrière, que lui
,rit l'aubergiste son complice.

xJii

rans et le comte marchaient dans la di-
Ion du lieu dit le "Poteau aux Boeufs."
ý surface vaste et solitaire s'étend, pi-
e d'inombrables crevasses, sortes d'en-
noirs, formés depuis longtemps par
,amoncellements de matériaux dispo-

sans ordre.
a terre n'est point ferme sous le pas.
débris de toutes sortes, provenant de

ioltions, accentuent encore l'irrégula-
du -terrain.

S"'Poteau aux Boeufs" était bien con-
des matelots, qui avaient à vider une
relle, après avoir vidé un verre, et qui
ient leur affaire à coups de poirfg ;
a bien des duellistes, qui voulaient
iiner l'affaire à coups d'épée.
ais à trad-ition, tradition et demie, et
e gens en délicatesse avec la police et
ltant quelque désordre, délit ou ]ilé-
ré, .s'obstinaient à choisir l'endroit so-
re du "Poteau aux Boeufs", la police
oese ne s'obstinait pas moins à ne s'y
rarement représenter. Les agents ne

mont-raient jamais.
soir paraissait favorable à un man-

cou-p, la nuit se faisait noire.
comnprenait pourquoi les gens de po-

n'aimaient pas à rôder dans ce lieu;
fait un vent terrible, et les faux 'pas,

]'obscurité, sont à craindre. Mais,
ceux qui 'veulent bien mourir, quelle

[eure place d'exécution!
comte marchait bon pas.

ns le suivait ext trainard, marmottant
,aroles incompréhensibles.
se .trouvait toujours à trois mètres
ère le comte et, parfois, celui-ci, se
:rnant, lui disait:

-- Allons, Hans, nous arrivons; marche
donc, Hans.

On les eût pris, assurément, l'un pour
l'autre, et celui qui devait tuer, avait plu-
tôt l'air de celui qui allait périr.

Comme ils arrivaient au tournant de la
dernière maison, un homme, empaqueté
dans une fourrure et marchant avec rapi-
dité, croisa le comte et, en le croisant, se
heurta contre lui.

Le comte ne dit pas attention, mais l'in-
connu se mit à dire, d'une voix sifflante:

-Faites donc attention!
D'Andersen se retourna.
-- Oui. reprit l'autre en s'arrêtant..
Vous pourriez être plus adroit ... on voit

où on pose les pieds, que diable'
Le comte s'arrêta et répondit, d'une

voix hautaine, à son interlocuteur imper-
tinent:

---Que me voulez-vous, monsieur?
-Oh! 'baissez le ton, monsieur, reprit

l'autre; quand l'on heurte les gens, on
s'excuse. Veuillez donc le prendre de
moins haut.

-Je le prends comme il me plait, et
je n'ai 'point d'avis A recevoir du premier
venu.

,Dans ce mot du premier venu, le comte
avait su mettre un air de dédain, qui pi-
qua au vif son nocturne agresseur.

-Vous joignez, dit-il, la maladresse A
l'audace, c'est un cumul que je ne souffre
pas quand Il me géne, sachez-le.

-IEn cela, je n'en céderai jamais à un
insolent tel que vous.

Des cartes furent échangées.
L'inconnu disparut, mais pour revenir

sur ses pas, à l'insu du comte et de Hans;
il observa quelle direction ils prenaient.

-Allons vite! Hans, s'écria le comte
d'Andersen. cet imbécile nous a fait per-
dre un quart d'heure.

Le comte exagérait, - trois ou quatre
,minutes, aurait-il dû dire. Car, toute la
scène avait été fort vive et menée ron-
dement.

Déjà, les aspérités du terrain, se révé-
lant de plus en plus sous leurs pas, indi-
quaient au comte et au vieux graveur,
qu'ils entraient sur le terrain proprement
dit le "Poteau aux Boeufs." Leur marche
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se poursuivit, bientôt ralentie et pleine
de sursauts, à travers des décombres de
toutes espèces et des amas de matériaux
que le pied de l'homme et le temps n'a-
valent point encore tassés.

Le comte avisa un petit monticule plus
élevé que ceux qui l'environnaient et, de
là, jeta les yeux tout autour de lui, comme
pour choisir une place.

Il fixa son choix sur une sorte de fosse,
en forme d'entonnoir.

Le comte semblai-t ferme et résolu. Il
regardait comme un devoir de quitter la
vie, il l'abandonnait sans regrets, car il
était -profondément malheureux de se
sentir détesté par celle qu'il aimalt mille
fois plus, que cette existence qu'il voulait
perdre. Mais, il se voyait si coupable à
l'égard de Lucienne, que rien au monde
ne le ferait plus revenir à d'autres senti-
ments, et, d'ailleurs, n'était-il pas résolu,
entendu, fixé, comme le programme d'une
exécution capitale.

Le comte, livrant son front brûlant à la
bise qui soufflait dans la sinistre étendue,
comprit combien cette solitude s'harmoni-
sait avec le vide de son existence; on y
respirait l'ennui de vivre et un vague dé-
sir de la mort.

-Allons, dit-il d'une voix qu'aucune ir-
résolution n'altérait, allons, Hans! voici
le lieu et l'heure.

Mais Hans faisait piètre figure, il balbu-
tiait et titubait, n'osant ni refuser, ni
obéir, hésitant à suivre son mattre au fond
de l'entonnoir.

Cependant, obéissant au geste impéra-
tif du comte d'Andersen, il roula plutôt
qu'il -ne descendit dans l'espèce de fosse
choisie pour l'exécution.

Le comte, alors, remit à Hans un cou-
teau de chasse très élégant et très aigu
en lui disant:

-Ne crains pas que l'on parvienne à
découvrir à qui appartient cette arme de
luxe, Je l'ai achetée à Paris, elle ne te
trahira ,pas; du reste, le coup fait, dès de-
main, tu partiras, je te l'ordonne.

Le comte, d'un coup de couteau de chas-

se, dont la llame effilée scintillait dans
l'ombre, trancha les courroies de la valise.

-Tu vois, dit-Il avec sérénité, qu'il
coupe à merveille.

Et remettant la valise à Hans:
-Tout ce qu'elle renferme t'appartient

en Tpropre... prends-là... mais prends-là
donc... bon, voillà déjà le vol accompli!
maintenant a l'assassinat!

Tu frapperas un seul coup, n'est-ce pas?
bien assuré... là, en plein coeur... tien,
fais vite...

Et il passa le couteau à Hans.
Celui-cl le saisit avec deux mains trem.-.

blantes. La valise était tombée à ses cô_
tés, par terre; son front se mouillait de.
gouttes froides et ses yeux se voilaient-
d'une sorte de brume sanglante, et il res-
tait inerte.

Enfin, détournant la tête, il esquissa
un mouvement machinal.

-E-h bien! non, s'écria le malheu-reux-
Hans, je ne peux pas. . . non, je ne veux
pas, maintenant... et pourquoi me chol-
sissez-vous au lieu d'un inconnu? Tene.
tout à l'-heure, devant moi, vous avez
trouvé u.ne occasion d'en finir . ., Parce
qu'on veut mourir on n'en est pas moins
de la famille Andersen... Or, cet individu.
vous a insulté et vous l'avez provoqué.
Est-ce qu'un duel n'est pas une exécutio.n
plus favorable qu'un assassinat vulgaire
et sinistre dans un lieu où l'on ne s'expli.
quera ja:mais bien votre présence. Et, en-
fin, ,pardonnez-moi, monsieu-r le comte,
mais épargnez à votre serviteur la douleur
épouvantable de répandre votre sang, ..
Non, encore une fois, choisissez une autre
main que la mienne; quand à moi, ja-
mais.

Hans prononçait ces mots entrecoupés
sur un ton de surexcitation effrayant.

Le comte fut frappé des paroles d,
Hans.

-C'est juste, reprit--1 froidement, je
dois attendre jusqu'à demain pour donner-
réparation à cet inconnu. C'est donc u
jour de retard. Il faut payer ses dettes
surtout ses dettes d'honneur avant d,.
mourir; tu as raison; mais tu sais, si on
adversaire me manque, Hans, je corate
sur toi.

Le brave Hans voulut faire un geste de
protestation.
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-Je compte sur toi, appuya d'Aude r

suen, sur toi toujours, quoi'qu'il arrive.
Le ciel s'était rasséréné des étoiles

piquaient à profusion le firmamient de,
.petits ýpoints d'or; le vent était tombé
quand Hans elt le comte sortirent de l'en-~tonnoir, d'oùt celii-cit Comptait bien n'être
retiré que mort.

Quei soulagement pour Hans et quel
soupir de satisfaction s'échappa de sa pol-
tine!

Le vieux graveur ne songeait point àececher aut comte la satisfaction qu*il éprou-
vait de ce répit qui, d'ailleurs, -pouvait se
changer en congé définitif, de son rôle
sanglant -de faux 8ssassin.

lis ne remarquèrent point un inividu
qui, couché sur le monticule, l'oreille ten-
due vers 'la fosse, se laissa glisser dans unetonnoir voisin 1Pour échapper ài leurs
regards.

lis se dirigèrent vers le port.
alrgré sa fe-rmeté, certain qu'il étaitd'en linir d'une façon ou d'une autre, desortirde la vie par ]a porte ou la fenêtre,

pa l'assinat ou 'par le duel, le comte
lu-rImeJuissait à son insu des vingt-qluatre heures qu'il venait de s'accorder

peur liayer une dette d'honneur.
Il alluma Uri cigare et, se retournant,

hl remarq~uer à lians com'bien ce lieu étaitmorne, bien choisi -pour ce qu'ils voulaienttaire, et combien1 la police se montrait
nulle à Stockholm.

<Hans, qui 'Préférait Infiniment cette con-versation à l'autre,--4 celle de l'enton-
noir, prit la liberté de demander 'la per-
mission d'en réduire une en~ fumée.

Et bientôt de gros tourbillons s'échap-
pêrent du fourneau de sa grosse pipe àsujet, figurant la tète -couronnée de Char-
les XII, roi de tSuède; le dur moment re-
calé ou passé, lui donnait un bon moment
le paix.

ý-Nous avons tout le temps, dit le coin-
:e, nous allons prendre par -le plus 'long
ýhemin 'pour retourner à mon hôtel.

Hans maintenant ne se laissait pas trat- a
ter -par son compagnon et Inaitre, lâche- Cstent à la remorque; il marchait à ses 0
ôtés.
Arvrivés de nouveau en face du cabaret -T

OÙ lis avaient passé Une partie de la nuit,Il$ virent la lanterne rouige encore situ-
inde. Le désir vint alors, au1 comte, deconnaître le noma def son, adversaire~- de
celiI qui jouerait demain le rôle dei',s-
sassIn mialgré, lui," à la place de H-ans.

Andersen tira donc de son portefeuille la
carte provocatrice, il lut: Jrean dAt

La lanterne rouge jetit sur le, co)mtedes lueurs sanglantes, qui sefmblien io
niquies ,L omnte regamrda de, plus prè;-
Il ne se trompait pa.I lisait: 1Jean dJ'An-
tin.

Le comlte Andersen nie pouvait. péýnetrer
ce nouveau mnystère;: Georges Mauléo1i,
Jean d'Antin. la sèedu collier, l'iicen-
die du château <d'Oxtie-rn, tout cela assié-
geait sont cerveau et tournoyait confusé-
ment dans sa mémoire.

'Peut-être cette carte, au *nm de Jean
d'.Ia»tin révélerait-PIIP seuleýment une si-
militude de nom,

Peut-être, de même que Jean d'Antin
avait abusé du nom de -Matuléon, un autre
personnage se servait-il du nom de Jean
d'Antin: mais dans quel but?

Puis aussi, le comteý avait la conscience
d'avoir -été provoqué et non le provocateur
dans la scène -de la veille, au "Poteau aux
Boeuifs," et pourquoi cette provocation?

Tout cela était gros de mystère, le
comte ne savait que penser.

Dès le matiln, il se rendit à l'adresse
Indiquée.

En entrant, Il trouva son homme tout
habillé et prêt A sortir.

-Je suis venu, chez vous, Nfonsleur.
pour avoir une explication. Je suis venu
seul et ne vous ai pas envoyé mes témoins
encore; je désire savoir d'abord à qui J'ai
affaire.

-Monsieur, répondit Jean d'Antin, vous
Ivez ina carte; J'avais l'honneur d'être.re-
us A 'Paris, chez M. le baron d'Iderville,~t je vous ai même rencontré dans ses sa-
ons, bien que vous ne vous en souveniez
point; J'arrive de France; et le reste de
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mes explications, vous les recevrez après
l'affaire, si nous sommes l'un et l'autre
en état de nous entendre.

On comprend aisément la stupéfaction
du comte. Ce Jean d'Antin reçu dans les
salons de l'hôtel d'iderville, il on avait
entendu parler, et c'était bien le méme ù
qud Mauléon attribuait l'attentat du chA-
teau d'OxtiPrn, où il s'était couvert de
son nom, pour parvenir jusqu'à la com-
tesse. Mais le comte se demandait com-
ment il se faisait qu'il n'eût pas péri
dans les flammes.

Les paroles de d'Antin, d'ailleurs, res-
piraient la plus grande sincérité.

S'il ne fait qu'arriver ici, il ne saurait
être pour quelque chose dans la scène du
chiteau; et cependant, se disait le comte,
Mauléon m'a donné des détails bien pré-
cia,

Il regarda fixement Jean d'Antin.
-Connaisses-vous, lui dit-il, M. Georges

Mauléon?
Jean d'Antin conserva toute son assu-

rance.
-81 Je le connais! vous me parlez d'un

ennemi Intme.
-Georges Mauléon est votre ennemi?

A son tour, Jean d'Antnii regarda le com-
te entre les deux yeux.

--Pourquol me faites-vous cette ques-
tion? Vous connaissez M. Georges Mau-
léon aussi bien que moi, mieux que moi,
peut-être.

-Mieux que vous?
-Tenez. J'ai peut-être dit une parole de

trop. mals enfin puisque vous venez de me
demander des explications et que nous
nous expliquons, il faut mettre les choses
au net. Voulez-vous me faire l'honneur de
vous asseoir un instant chez 'moi, l'affaire
étant réservée et nos témoins devant ré-
gler les conditions, elles ne -nous regar-
dent pas: mais nous avons à causer en-
semble, je le vois. J'ai affaire, je le sais,
à un loyal adversaire, et vous aussi; cau-
sons donc.

Le comte, à demi subjugué par le ton
d'aisance de d'Antin, et intrigué au der-
nier .point, prit un siège et écou-ta.

-Je commencerai par une confidence;
je ne suis pas en Suède tout à fait pour

mon plaisir; J'ai eu le malheur de tuer,
en France, un compatriote, dans un duel
loyal-très loyal, comme je pourrais le
prouver par des procès-verbaux; - mais
comme la loi est la loi, J'ai dû partir, pour
éviter avant les assises, la prison préven-
tive.

Je vous l'avouerai, je suis un peu vif,
beaucoup trop même, vous vous en êtes
aperçu. C'est un défaut, mais il en est de
plus grands et, en attendant qu'il me joue
un mauvais tour définitif, vous voyez qu'il
me mène un peu loin, puisque me voilà en
Suède.

C'est un beau pays, d'ailleurs, que je
ne connais que par ouï dire et, mieux que
jamais, je comprends qu'il n'y a que les
voyages pour adoucir un exil momentané.
Mais, voyez les hasards! en fuyant les
suites d'une affai.re, j'en rencontre une,
toute semblable et où, précisément, vous
vous trouvez encore mêlé.

-Comment encore?
-Oui, et je vous assure, monsieur le

comte, quand, hier soir, J'ai lu votre car-
te, Il m'a semblé y voir comme la -marque
d'une fatalité.

Le comte ne respirait plus; comment
avait-il pu être mêlé au premier duel de
d'Antin, et comment celui-ci pouvait-Il
savoir qu'il connaissait Mauléon.

-Laissez-moi vous conter la cause de
mon premier duel en France:

Je me trouvais dans un café, lorsqu'on
vint à parler de vous et de la comtesse
d'Andersen devant moi.

-De la comtesse et de moi?
-Nous étions quatre; il y avait là un

jeune homme qui connaissait Mauléon. Il
parlait de tout, avec impertinence; et ce
ton ne me plaisait pas, quoique, Je vous.
l'ai déclaré, iMauléon soit loin d'être de
mes amis... Il parla aussi de vous et de
la comtesse d'Andersen.,.

D'Antin s'arréta, comme si un scrupule
de conscience lui coupait la 'parole.

-Allons, dites tout.
-Mais, monsieur le comte...
-Dites tout, Je suis plus préparé, que

vous ne pensez, à tout entendre.
-Eh bien, ce Jeune sot, mêla impudeml,
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t le nom de la comtesse d'Andersen et
i de 'Niauléon.
e comte se leva d'un bond.
,Le malheureux, reprit d'Antin, s'est
tvé assez châtié; je voulais relever ses
ts de paroles, j'allal trop loin. Il
t été impertinent envers des tiers, je
insolent envers lui. Ceux qui se trou-
at avec nous, connaissant mon inImi-
avec Mauléon, auraient pu croire que
plaudissais, par mon silence, aux sot-
g que débitait un petit éventé, qui
lait Mauléon, en insultant votre fem-
que je respecte comme je respectais
père, M. le baron d'Iderville.

os amis tentèrent d'arranger l'affaire;
-onsentis à des concessions, le jeune
inse n'en -voulut point démordre, mal
en -prit. J'essayal, pourtant bien en-
, de le ménager sur le terrain, mais
n'y fait point ce qu'on veut, l'un et
tre, nous fûrçes maladroits, et je le
sai couchai sur le terrain, bien malgré
et bien malgré moi.
a comte, absor'bé 'par ses réflexions, re-
la tête, au silence ·qui suivit le récit

Jean d'Antin.
-Mais enfin, reprit-il, que disait-il de
lame d'Andersen? précisez; ne crai-
c rien, je suis là pour tout entendre.
-Elh bden, d'abord, il prétendait que
m son voyage en Suède...
--Mauléon est venu en Suède? quand
e?
-Il y a quelques dix mois, il était char-
d'une mission, par le Gouvernement,
r aller consulter des manuscrits à la
lothèiue de Stockholm.
-Mais j'hwbitals, à ce moment, le ch&-
i d'Oxtiern.
-Précisément, cela coïncidait; et vous
sauriez croire tout ce qui se débita
taurdes mensonges à ce propos.
a comte ne -bougeait plus.
.Dîtes, dites tout, répétait-il,
-Quand on apprit, par les journaux,
:endIe de votre château, les uns préten-
nt que Mauléon avait sauvé du feu la
tesse, si bien -qu'il avait failli périr
même ... que sais-je? des aventures in-
ýees, dont, bien entendu, je ne croyais
le .premier mot: l'étrange collier de

Madame d'Andersen, dont les feuilles du
boulevard parlèrent à l'envi, éveillait
grandement la curiosdté publique; puis,
votre départ précipité... et, pour tous
vous dire, puisque vous désirez tout lsa-
voir... le jeune homme, dont je vous par-
lais tout à l'heure, prétendait que Mau-
léon n'était pas étranger à toute cette
aventure et...

-Et?... reprit le comte, pâle comme la
mort, en voyant que d'Antin hésitait tout
à coup.

-Et que, revenu à Paris, il a continué
à voir Madame d'Andersen.

--- h! monsieur, s'écria le comte.
Et il se leva, le visage décomposé, ser-

rant les -poings, pris d'une rage froide et
terrible.

M. d'Andersen se promenait d'un pas
agité dans la chambre, l'idée de se voir
doublement trompé par Mauléon exaltait,
jusqu'au -paroxysme, sa fureur.

Le ton de Jean d'Antin était si parfait
de justesse, d'une si franche intonation, si
vibrante pour ainsi dire, de sincérité, que
la surprise de M. d'Andersen était com-
plète. D'Antin avait si bien joué son rôle,
et coordonné les faits faux. -qu'il leur avait
donné l'apparence de la vérité, il avait,
avec habileté éveillé la jalousie du comte
toujours vibrante,.malgré les événements.

-'Monsieur, reprit d'Antin, vous me
priez de raconter tout, je ne raconte rien
de plus.

Et maintenant le comte se remémorait
la scène de lDhOtel d'Ilerville lorsque
Georges Mauléon se dressa devant lui. A
ce moment celui-ci lui avait paru sincère.
La lettre de Lucienne, qu'il lui avait mon-
trée disait: "Ne venez pas, je ne veux
être qu'une indifférente pour vous." Cette
lettre était donc préparée et convenue
entre Georges Mauléon et Lucienne pour
le tromper.

-Tenez, Monsieur, dit-il, en s'asseyant
brusquement en face de d'Antin, à mon
tour je vais vous raconter des choses qui
complèteront, je l'espère, l'éclaircissement
de tous ces faits.

Alors le comte d'Aniersen, plein d'une
animation qud contrastait avec son carac-
tère d'ordinaire grave et froid, fit le récit
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de la scène de l'hôtel d'lderville, Jean
d'Antin, de temps en temps l'interrompait
en haussant les épaules. Ver la in. il e
leva indigné.

Oh! le mildrable!il1 a abusé de mon
nom!

D'Antin reprochait à Maulén d'avoir
abusé de son nomi

<"'est ~ben. monsieur le comte, aucune
consirleration ne me retient plus. Je re-
viens en France, au risque de tolber entre
les mains d1' juges. Mon honneur et le
votre ont été outragés du mAme coup
Mlb je vous :demane :de passer le pre-
i er.

- onsieur. répondit le' comte, comme
en Prenant une résolution, je vous rever-
rai re soir.

Puis, salant nvec sa froide polltes
aco0uturmée, il sortit.

Le comte d'Andersen voulait réfléchir.
il désirait étre seul pour mettre en ordre

les pensées et les sentiments qui bouillon-
naient dans son cerveau.

Entre Mtauléon et lean d'Antin. qui choi-
sir? leur récit A tous les deux offrait éga-
lement les aeparences de l'exactitude et de
la vérité.

Il devait. pour arriver à voir clair dans
ces étranges événements, se servir d'ha-
biles déductions: mais dans la situation oùi
Il se trouvait. Il ne possédait point le cal-
me d'esprit néessaire, il ne fit qu'un rai-
sonnement spéoieux. ce fut le sentiment de
la jalousIe qui l'emporta.

- En tout ceci, se disait-il, je Vois le
nom de Mauléon prété ou pris ; Mauléon
a introluit dans l'aventure Jean d'Antin
qui réclame avec energie et sur un ton de
parfait galant homme. Il s'exaspère qu'on
Taccuse d'avoir pris un nom appartenant
à un autre, mais d'abord pourquoi l'au-
rait-il pris? Il faut avoir une raison pour
s'emparer d'un nom plutôt que d'un au-
tre. Comment sont signées les lettres de
Lucienne, de quel nom doit-on signer en
se présentant à elle pour la berner? Geor-

ges Mauéon. C'est donc un attrait irrésis-
tible que ce nom de N"auléon, uli fait av-
ep:er d'une femme des lettres d'amour
en eachette et qui ouvre les portes de mon
chAti aiu.

La jalousie rdu comte s'exaspéra:
-Et je les ai lassés là-bas seule, et je

pe!s i! mon temps a chercher une mort
qui va les rendre libres, et qu'ils n'ont pas
atendiue je 1e vois bien, pour être hei-
rex dans leur crime: fou que je suis!

De son côté, d'Antin se félIcitait de son
seès auprès rdu comte.

.- an d'Antin avait une habitude dt'analy.
se quI le rendait réellement supérieur, Il
rératulait s~ ac'tPs et ceux des autres
a Mef' un soin qui ne se démentait pas: e'est

n 11i qu'l en tirait prodt.
Te comte d'Anderen revint, le soir,

ch ", Jean d'Antin comme il l'avait promis.
il ne 'agissait plus de duel, d'affaire
d'honneur entre eux: leur cause commune,
ou du moins elle semblAit telle au mal-.
hkureux comte abusé, primait tout,

Sa résolution était prise; non seulement
il renoniait A toute Idée de suici:e, mais
Il reviendrait en France pour chàtier la
femme coupable et Mauléon qui devait le
tromper. Jean d'Antin, dont ce dé'part
servait les plans et qui prétendait lui augss
avoir A se venger, accompagnait d'Ander-
sen. Hans, le pauvre Hans le suivit aussi,
esclave soumis du comte, exécuteur de ses
hautes et basses oeuvres.

Tous les trois, le lendemain, ils par-
talent pour la France.

XVI

Cependant les trois mois touchaient à
letir fin, l'heure de l'échéance allait enfla
sonner pour' Lueenne.

Un matin elle fit venir le " factotum'"
Baptiste et lui donna l'ordre d'aller
l'hôtel d'Iderilille s'informer s'il n'était
rien arrivé à son adresse.

Baptiste y alla, mais à peine le pied sur
le seuil de lhôtel on lui dit:

-Montez chez le comte, il veut yOUs
parler.



La Clef

onnête serviteur fut troublé de cet
et ie cette nouvelle.

'omiment! le comte revenait! quelle
ure!, et qu'allait dire la baronne d'I-
le! (Pour le vieux Baptiste, Lucien-
adt bien plus la baronne d'Iderville
a comtesse d'Andersen); que signi-
:e retour inattendu!
s savoir au juste le fin mot de tout
le dévoué domestique comprenait
incident n'était pas pour iplaire à sa
esse.
mn effet les gens de l'hôtel d'Iderville
lepuis trois mois se trouvaient dé-

ses matrps avaient vu arriver
tin même V. le comte Andersen.
eine au débotté Il avait demandé la
sse, on avait dû lui répondre qu'elle
Em voyage.
mi les domestiques, les uns pensaient
s an'avait -point quitté le comte, qu'el-
it partie avec lui; les autres préten-

ne pas savoir où elle était allée.
òlentôt Baptiste survenant allait
:loute débrou'iller ce mystère; aussi
on dit au bonhomme: "Le comte
vous parler" avant même qu'il eût
n dire.
tiste se présenta devant M. le comte
ersen avec une humilité pleine de
maice.
h! c'est vous, Baptiste, je ne vous
nt vu, à main arrivée, ce 'matin.
étais absent de l'hôtel.
ourquoi aviez-vous donc quitté la
a, delmanda vivement le maître.
e comte comprendra que j'ai dû sul-
me la comtesse; mon service me le
andait en l'absence de Monsieur le

otre service aujourd'hui est de m'o-
et oû est-elle en ce moment?
onsieur le comte -m'excusera, mais
t reçu de Madame la comtesse au-
Iustruction la cet égard, je ne sau-

,mment... vous ne sauriez?
emain?.. 'peut-être...
emain?... peut-être?.., interrompft
iement Andersen.
,is ces mots ne s'étaient trouvés sur

·res d'un valet lui répondant! Outré

Mortelle

1e colère, voyant dans les réticences du
malheureux Baptiste une preuve de plus
qui ac'ablt Lucienne, il se leva frémis-
sant de fureur:

-Baptiste, vous cessez de faire partie
de la maison.

Baptiste s'inclina et sortit.
Il monta à sa chambre et en redescendit

bientôt. Quant Andersen, irrité, s'apprê-
tait à quitter l'hôtel pour aller rejoindre
d'Antin et lui faire part de ce nouvel inci-
dent, il se heurta, au bout de l'escalier,
à un vieux larbin vêtu d'une livrée hors
d'âge; il reconnut Baptiste sous ce bizar-
re habillement.

-Qu'est-ce encore que cette mascarade
dans mnon hôtel? demanda-t-il.

Je pars, monsieur, je pars, répondit
en s'inclinant le pauvre Baptiste, solen-
nel et risible sous son accoutrement su-
ranné.

Puis au moment de franchir le seuil de,
l'hôtel, il se retourna, et d'une voix, où
l'in-lignation étouffait enfia le respect:

-. Je n'ai pas affaire à vous, monsieur
le comte dit-il. en montrant sa livrée avec
fierté. Je ne suis pas un d'Andersen. Je
suis un d'Iderville.

De son autorité privée, Baptiste pronon-
cait ainsi une séparation de corps et de
biens entre d'1derville et Andersen. Il
sortit la tête haute a.près cette réponse;
mais il eut soin de prendre une fausse di-
rection afin de ne pas être suivi comme le
jour de la poursuite de Mauléon.

Il se hàta d'aller aviser de ces évène-
ments la baronne d'iderville.

Quant au comte, Il venait de subir un
affront cruel; il entrait chez lui au vu et
su de tous les gens de sa maison; Il de-
mandait où se trouva4t la comtesse, per-
sonne ne pouvait ou ne voulait le lui dire.
Le malheur qui le frappait était donc bien
certain. Il n'en doutait plus; d'Antin avait
dit trop vrai; il alla chez celui-ci prendre
conseil, mais il ne le trouva point. Il dut
y retourner le soir.

-Eh bien, dit d'Antin en l'apercevant.
-Je ne sais rien, dit le comte, on me

cache sa retraite. Et vous?
-Moi, je puis vous dire où elle est.
-Où donc? dit le comte, en regardant
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Jean d'AtIln avec un étonement plein
d'anxiété.

-Dans sa maison de campagne de Val-
vins.

Ce diable d'homme savait tout.
Le comte. aussi surpris que furieux

Mu'un étranger connt mieux que lui l'en-
droit où se trouvait sa femme, fixait sur
d'Antin des regar.s pleins d'interroga-
tiosns.

Je n'ai pas perdu ima journée, comme
vous le voyez, dit celui-ci, et il ne m'a
point été bien difilcile de découvrir la
vérité; j'ai eu reenurs à une source bien
eortaine, soyez-en bien sér. Mauléon, lui-
nme,. m'a donné l'adrense de madamne

d'Anderson..
Songez-vous i ce que vous dites?

-- Parfaitement. Il me l'a révélé à son
InSU. Tenez, je puis bien vous dire com-
ment je m'y suis pris: Quand ma haine
arrive à un certain point d'I'xaspêration,
je ne choisis pas toujours les moyens...
Que voulez-vous, je hais fortement.

It moi aussi, dit le comte.
Vous m'exuserez donc, quand je

vous aurai avou qlue j'ai da pénétrer dans
la maison de Mauléon, dans sa chambre,
grice au concierge qui me crynnait. Vous
pouvez croire que je n'ai pas perdu mon
temps, dans la chambre, en attendant le
maltre de céans.

Allant droit au but, dans son ateller,
j'ai un peu devisagé ses peintures. Je con-
nais l'homme, l'ayant jadis pratique pour
mon malheur. et. tel que le connais, j'é-
tals à peu près certain de trouver des Indi-
ces dans quelque tableau nouveau de sa
façon; Je -ne me trompais pas.

J'ai été frappé. en entrant dans l'atelier,
des deux vues de Valvins, toutes les deux
reproduisant la petite maison de campa-
gne de fieu le baron d'Iderville. Ne cher-
chez pas ailleurs. Monsieur le comte, elle
est lA.

-Mais ce n'est point une certitude.
-Attendez.. .Héler un cocher et freter

un fiacre, fut pour moi l'affaire d'une se-
conde; j'ai pu voir s'embarquant, après
avoir cherché des vivres, je suppose Bap-
tiste, le vieux larbin, bien connu comme

appartenant à la baronne... ça c'est une

-Allons à Valvins, s'écria le comte.
-ETn instant .. Que voulez-vous faire?
-Mais me venger... Hans .est avec

nous, et cette fois, c'est pour la vie, qu'el-
le gar.1era au cou la "Clef mortelle."

D'Antin entrevit, dans cette vengeance,
tout un avenir pour ses projets. Il saurait
tirer de la situation de la comtesse, en s'y
prenant avec son habileté terrIble, tout ce
in'll desirait; il saurait jouer le comte à
lolslr et préparer toutes ses intrigues.
.\l, un homme le gênait.

Et Mauléon? dit-il au comte.
-Je le tuerai.
Il faut donc que vous les surpreniez

ensemrble.
Comment s'y prendre?

-De la façon la plus simple du monde
et sans compromettre votre nom. Avez-
vous de l'écriture de la co'mtesse.

-Un faux!
-Non... Vous défendez votre femme,

votre bien... Il suffira d'une ligne adree-
see A Mauléon. et signée du petit nom...

-Luienne?
-Oui, simplement. Vous avez l'homme

sous la main-Hans, votre graveur, est
tout dévoué et, dans deux heures, voUs
offrira un billet. A vous tromper vous-m.
me. Croyez donc bien que Mauléon S'y
laissera prendre.

Le comte réfléchit, mais la haine, qui le
travaillait, surmonta sa répugnance.

-Oh! tenez, dit-il. en prenant dans son
portefeuille un mot écrit de la main de
Lucienne, en des temýps plus heureux pour
lui. Faites tout ce que vous voudrez. je
ne désire plus qu'une chose, les tenir tous
deux et me venger.

On ne s'étonnera donc pas, après cette
conversation, que le soir même. Georgeq
Mauléon reQut ce billet laconique:

"Monsieur 'Mauléon, je veux vous par,
ler :lemain soir, à huit heures; excusea
moi.

"LuciennPe.1

Enfin! Georges croyait toucher au bon,
heur!
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,es trois mois étaient écoulés, E.s avaent
ré des siècles, mais Il oubliait tout -dans
rresse de ce rendez-vous formel. Il cou-
t de baisers, cette lettre, Ignorant qu'elle
,hait un piège.

XVII

.e soir de ce même jour, le comte d'An-
rppn, d',Antin et Hans débarquaient à

dvncans un en4roit où le feuillage
>niant les; cachait à tous les yeux ...
-- e viens de voir, Il me semble,, entrer

eU'ndans la maison... avez-vous vu,
*ù -vous êtes?, -.

-'lentendu la porte se refermer, J'en
.certain.

-C'est l'heure. Il est entre sans doute.
-Assurément c'est lu.,mais ne gâto)ns
ri pas trop de preci'pitation.

-ecraignez rlen... approchez, j'entre
pre'mier, suivez-moi.
et le revolver au poing, le comte se di-
sa du côté de la villa,
~-Arrêitez, lui dit d'Antin, laissez.-moi
tpper, moi plutôt, et parlementer. Vous
ages bien que les dome-Stîques ont le
ýt d'ordre et que vous serez la derière
-sonne tà pouvoir pénétrer chez votre
nwe. Hans, tenez-vous p'rès de moi, prêt
tonner un cup d'êpau!e à. la porte, si

las olosse ahuri et inconsc!it q.ie
igat absolumnent la volonté (lu colrnte,

posta oùl on lui d4sait de se posýter, prêt

:)'Ântln souleva le heurtoir.
>n mit quelque temps à. venir.

---Qui est là?
-Ouvrez au nom do la loi.
,omme Baptiste hésitait et allait pren-

conseil de sa mattresse. Il avait !é4à
le verrou; il voulait le remnetre. ..

Wrze coup d'épaule "e Hans mit fin à
te stuation Indécise. Le comte entra.
ýPýzrien deman"1er, plutôt courant que

rhn.Il se dirigea vers la maison .
niste, fou de terreur, restait cloué au

ýnersen, en deux bonda, fut A, la porte

duL logis,... Les interstices des contrevents
trahissaient la lumière de l'intérieu.-
Vînez, vous autres!--dit-il brusquementiA
d'An1ýn et à Hans, et Il pénétra dans la
première chambre à droite, suivi de ses
comtpagn)ons,

'1l tenait A la main son revolver prêt à
ilare feu.

Le, spectacle qui frappa ses yeux le dé-
concerta.

La pièce où Il était entré n'avait rlin
dut luxe, d'un salon, un vieux dom»estiqiu
qu'il re-connut et la vieille servanite de
Lucienne jouaiurnt unet partie de cartes à
la lueur d'une lme

Terrorisés par cette apparition subite,
les deux pauvres Joueurs se levèrent tout
tremblants.

-Où est la comtesse? dit d'Andersen.
On ne lui répondit rien.
-Parlerez-vous? et Il secoua rudement

le bonhomme qui se taisait toujours.
-Reste là, dit d'Antin A Hlans, en lut

aýssignanit un second poste au milieu du
corridJor et que personne ne sorte. Comte,
ajouta-t-Il, Ils doivent être sous -quelque
tonnelle du verger,

Le comnte sortit de la maison 'par la
p)orte qui donnait sur le verger. En effet,
sous un ýberceau non loin de la maison, Il
entendlit un bruit de voix.

-Nous y voici, lui dit Jeaun d'Antin.
-Hans, cria le comte, de la lumière!
Et pendant que le g'raveur accourait

avec la lampe de l'olfi.ce. le comte et Jean
"Antin pénétraient dans le bierceau. A

leur sp-proche, deux femmes s'étaient le-
v6es en 'poussant un cri.

Le comte et d'Antin trouvèrent Lucien-
ne et Julia. Georges -Mauléon n'était point
avec elles.

Le comte ne disait mnot.---Quand Ad'An-
tin, il restait stupéfié de la présence de
Julia.

Miais celle-ci. aPýrès un premier mouve-
ment d'émotion, se tourna -fers la com-
tesswe et d'unie voix 'haletante.-

-Tenez, dit-elle, en désignant d'Antin,
tolez Madame, voici celui qui a voulu
abuser de voua au chAteau d'Oxtiern, voici
le coupable.

D'Antin, pâle, surpris d'être pria au
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Ujste avait a;ppris l'arrivée dut comte A Pa-
is; Lacienne eni l'apprenant à son to~ur et
!TalnaIIt que bauléon ne vSn, comme il

htait convenu, à la fin des trois mois, qui
aouchalent à leur terme, lu! avait nvnyà

cvalent Ét au courant du fAux coic .
le la Machination que lIon trmai cotre
WL.

Auss;,i. l'anxiété de 3iu1un(tait vive e
e trommeil ne vint pas l'apaiser p a

lant la nuit qui1 Suivit; ce Ile fut (lu, le
*niemaln s:olr, (lue> cette nuites'a-

WUts pour raire place à la surp)rbse qiuain.1
1 lut dans un Journal, que le hacari pla-
la sous sa main:

Uc7, (poiivan.tahb accidet vient de
eter lW consternation dans le mnonde pa-
-i6nte HIer.,Ni, le Comte odud 0t min

aMi3. Jeain d'Anitin, en revenant en ca-
not, d'une Maicon de campagne, que le
comte possedait sur les bords de la Reine,
ont :)rti par immersion, probablemnent, &
la suite d'unei fiusse mianoeuivre. Les deux
Cajavres <ont pu iýtro àeie la hauteur
depu vis on a .1 tt que la mlort re-
montait à pluseurs heures.

"D»tail singulier et touchlant ~Mela
cnts''d'Anc11irseni Se, trouvait -à la miai-

son deji, an d'où re-venait le omt
51au1ion romri quel niystre cachai-t

cef "fat ves" grAre auquel lhnerd

,mair de.qrméns Lucienn Mtail libre,et
elle ne , uai oublier celui dont l'inter-
ventin l'vi liivre de la clef miortelle,

un sentiment Ml pur st si gincère.
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L'HABITANT ET L'AVOCAT
J% nvitU, un fe-rie(r, un nommé,Be-rnardi, étant venu à Montréa(l

~pour certain marché, pensa. ilne
lu gse. affaires ter-minées, qu'il lui re.,tait
elqueýs heures dle loisi1r, et qu'il ferait

pu d(e lesi employer à consulter un avo-
L. On lui avait souvent parié d'un homme
ut la réputation était si grande qlue l'on
ûysit un procès gagné lorsqu'on pouvait
tppuyer de so-n opinion.
Le paysan demanda son adresse, et se,
ndit chez lui. Les clients étaient nom-
eux, et Bernard dut attendre longtemps-,
fin son tour arriva et 11 fut introduit .
homme de loi fit signe de s'asseoir, posa
s lunettes sur le bureau et lui deçmanda

qui l'amenait.
-Là. .monsieur l'-avocat, dit le fermier,
i tournant son cha,peau. J'ai en-tendu
re tant de bien de vous que coYmme on
ait rendu à Montréal, J'ai voulu venir
)us consulter, afin de profiter de l'oeea-
on.

-je vous remercie de vot#re confiance,
on cher ami, mais vous avez sans doute
selque procès?
-Des procès? par exemple! Je les ai en
lqarlnatitn et lamais Pierre Brnard n'a
i de mauvaises raisons avecçesne
-Alors, c'est une liquidation, unpr
je de famille?
-Pardon, tM. l'avocat,> ma faislle et moi
:)u n'avons Jamais eu à faire le part&age,
1 que nous mangeons au -même plat.
-il s'agit donc de quelque contrat

acbtou de vente?
-Ah kbien oul! on n'est pas assez riche.

Due autres, pour acheter, ni assez pauvre
Dur revendre.
.-4imis enfin, que voulez-vous de moi ?

,>manda le ju'risconsulte étonné.

-Eh bien! je vous_, l'ai dFit, mnilsieur
l'avocat, repiBrnard avec un gros rire
embarrasst. Je veux une consultation é-cri-
te'.. pour mlon arg-1nt, comme def rai-

so..à cause que je ui rendujl à Mont-
r(éal et qu'il faut profiter des occasions.

L'avocat sou-rit, prit uneii plume, et de-

,manda au camp>agnard soni nom,
-Pierre Bernard, répo)ndtit elui-ci, heu-

reux qu'on l'eut compris.
- Vot re àge?
---Quarante ans, le 16 dlu mois qui vient.
-Votre profession?
-Ma plrofession? ... Oh! oui, qiuoi est-ce

qule c'est ce que je fais?_. je sumis t'u'
habitant.

L'avocat écrivit deux lignes, plia. le pa-
Ier et le remit ~à son étrange client..

-'etdéJâ fini? s'écý(ria Bernard; eh
bien' à la bonne heure: on n'a pas le
temps de moisir, Comment est-ce que c'est,
mnonsieur l'avocat?

-Une piastre.
Bernard paya sans réclamation, salua <du

pied et sortit enchanté d'avoir "profité de
]'occasion". Lorsqu'il arriva chez lui, -Il
était déjà quatre heures; la route l'avait
fatigué, et Il entra à la maison, bien réso-
lu As re'poser.

Cepea4ant ses foins étalent coupés de-
puis plusieurs leurs et complètement fa-

nés u de. gars vint de-mander s'il fal-
lait les -rentrer.

-- Ce soir interrompit la fermière qui
venali de rejoindre son mari, cesri
gra.nd péché de se mettre à l'ouvrage ai
tard, tandis que demain on pourra les ra-
masser sans se- gêner.

Le garçon objeta que le temps pouvait
changer, que les attelages étaient prêts et
les bras sans emploi.
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La fermière répondit que le vent se tro~u-

vait ýbien placé et que si l'on commençait,
la nuit viendrait tout Interromp>re.

Bernard, (lui écoutait les deux plaidoyers
nie savait S. quoi se décider Icr»qu'il se
rappela tout à ,oup) le papier de l'avocat
de 'MontréOal.

Arrêtez! s'écria-t-.il, J'ai là une consul-
tation écrite. c'est un famneux avocat et
elle m'a coflte une p)ias;tre; ça doit nous
tirer d'embarras. Voyonsý, Thérèse. dis-
nous ce qu'elle chante, toi qui1 as t'ins-
truite et qui lis toutes les crtues

La ferièlre prit le papier et lut an hé-
Mitant, ces deux lignes:

Pierre Bernard. ne remettez jamais au
lenlPmnain ce qu(e vous pouvez faire le jour
miim P.

- Il y a cela! s'écria le fermier, fra,;pIé
da l'à-propos, alors, vite les charettes, les
cr(éaturves et les gairs, Pt -rentrons le foin!

Sa femme voulut encore essayer quelques
obXe'tion.s, mais Il déclara qu'on n'achetait
pas une cons-ultation une ,piastre pour n'en
rien taire, et qu'il fallait suivre l'avis de
l'avocat,. Lui-nmême donna l'exeMjIple en se
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mettant à la tête des travailleurs et en Ie.ý
rentrant qu'après avoir ramassé tous ses,
foins.

L'événement sembla vouloir prouver la
sagesse de sa conuite, c'ar la temps clhan-.
gea pendant la nuit, un Orage imprévu
éclata sur la vallée et, le lenienmain, quand
le jour parut, on aperçut la Rivière des.
Prairies; débordée qui enfralnat les foins
récemnment coupés. La réc-olte de tous lesù
fermiers Voisins fut 'omIp-èteme-nt anÉan,.
tie: Bernard seul n'avait rien perdu.

Cette première expérience lui donna, iiii
teýlle foi dans; la conultation deý l'avocat,
qu'ià, partir dle ce Jouri, il l'adopta Pour
règle de conduite et qu'il devint, grice à
son ordre, et à soa diligence, un des plus~
riches fermiers dii pays. Il n'oublia ja-
mais, du reste, le service lue lui avait ren-
du le vieux Jurisconsulte: il lui aportait,
tous les ans, par recýonnaissýanou, une cou-,
ple de sesi pl'us *beaux Poulets, et il avait
coutume de dire A. sas voisins, lorsqu'on
parlait des hommes de loi, "qu'après les~
commandements de Dieu et de i'Elise, c
qu'il y avait de plus profitable, c'était la~
consultation d'un bon avocat,"
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L'AURORE BLONDE
'Par Jean de Nobon

OUS l)5 a caresse imprévue d'un souffle>qui passa les granvds épis rsr s'in-
cliinèrent soudain, avec de lents ba-

Lcements d'encensoir, commze s'ils révé-
içaient l'aatre roi qcui venait de paraî-

dans un poudroiement de nieige d'or
Y iudistinctes limites de la mer bruis-

Imiobile sur la terrasse de son habi-
Ion, Jaciques Valtran s'absorbait en une
itemplation fervente.
,es yeux peins de la surprise ravie des
ions nîou>velles, il suivit l'émergemnent

dis'que rutilant; puis, lorsque celui-ci
L. quitté le lit de vapeurs qui atté-
aient son É-clat naissant, le litù de va-
is blondes colorées !de reflets einp)run-

aux moissons, Il détourna son atten-
n du lointain -spectacle et embrassa,
bn regard circulaire, l'immense paysage
i déroujlt, jusqu'àl perte de vule, ses
rmcnieux vallonniemienlts,
£ cette heure matinale, la cam'pagne
veillait, radieupe.

!'rtissante encore 'des baisers frais de
brLse des nuits, les prairies vertes s'en-
~mantaient des go'uttelettes de la rosée,
AdIS que les vastes champs de blé ondu-
,t étince'aient de toute une symphonie
rs et que, dptis l'éloignement, 'la -ver-
re somhbre des bois, apparaissait par
,lue, àl travers une buée laiteuse qui

se diaphanéisait, peu à peu, SOUS les rayons
du soleil.

Jamais encore Jacques Valtran n'avait
reýssenti, aussi Intensément, l'impression
de beauté calme et sereine qui émanaiL dje
ces plaines d'Alberta ýoi, cependant, depuis
deux ans déjà, il vivait.

Durant ineiq'ues mninutes, le jeune hom-
me s'abandonna tout entier au charme de
l'exquise sensation.

Un bruit léger, sur la terrasse, le raip-
pela au sentiment de l'&mibiance.

Il exhala un .profond soupir, et, comme
s'il s'adressait à quelque invisible person;
nage, il murmura:

-"Comment n 'éprou vez-vous plus qu'a-
version pýour tout cela, Yvonne? ... Se
peut-il ique l'Arne de la Grande-Amie 'de-
meure inrêvélée pour vous, dans cette In-
compa,)rable nature qui nous enviro)nne?"

Après un silence, ýle jeune homme re-
prit, le timbre de la voix plus élevé:

-- Quitter l'Allberta? ... Re-tourner dans
ces contrées où~ la vie n'est que fièvre in-
cessante?... Oh! Yv'unnie, non... croyez-
moi. demeuirons ici...' là seulement est le
bonheur, le bonheur simple, le bonheur
dlu rabl1e ...

Jacques Valtran se tut de nouveau; évo-
quée par ses paroles, l'histoire ides trois
années précédentes lui apparut brusque-
ment.

Àoilkl%

i_; eï
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Il fie retrouva en France, au lendemain
de J'examen 'brillant qui 'venait de lui~ con-
quérir le diplôme d'ingénieur des mines.

Toute8 les ambitions qu'il avatt alors
lui revinrent, amenant sur ses lèvres un
sourire exempt d'amiertume ... Il rêvait,
dans sa juvénile ardteur, la conq-uite du~
mnonde 'par quelque étonnante découverte,
amenant à sa suite un cortège de gloire et
d'bhonneurs.

Il se revit, livré corps et âmne aux pas-
Fionnantes recherches,, tour Ù tour con1-
liant et dése»lpéré... puis 'un jour, arraché
a-u rêve par la catastrophe flinancière qui
le ruinait totalement, contraint à aban-
donner le luxueux laboratoire pour un em-
,ploi rétribué.

Les c-ofteuses expériences i-nterdites dé-
sormais, c'était à vati l'eau tous les rêves
de gloire; 4lancé à cette époque, c'était
6,galement la date d~e son mariage repous-
.6.e; encore qu'elle ýl'eùt acceptée volon-
tiers, pouvait-il offrir, à la jeune fille qu'il
aimait, la conldition modeste qui devenait
sienne? ... Il n'.y songea pas.

A.près plusieurs mols de labeur iObscur,
séduit par deus offres manufIques que fai-
sait une usine fdes Etats-Unis, Il résolut
de s'expattrier cpour reconquérir .la -riches-
se -perdue.

Avec l'approbation de sa fiancée, qui lui
jura sa foi, Il 'partit.
.Dès l'abord, tout marcha, sembla-t-il, au

gré de son désir; apprécié, par ceux qui
l'employaient, à a 'juste valeur, Il fut en
droit 1d'auguirer 'de 'l'avenir des résultats
supérieurs A ceux qu'il espérait, en quit-
tant la 'France; Il put, en toute sinicérité,
écrire, à a fiancée sa croyance en una bon-
heur commun proche.

Hélas! les promesses, dont aujourd'hui
se montr. prodigue, ne sont-elles que puour
rendre plus amères les décepos de de-
main?

A l'heure même oùt il croyait tourhler au
but, le ýfragile édIlfice de a fortune s'é-
croula; 'et cette fois le coup fut plus cruel
que la ruine -première. Ce n'était ýplus, en
effet, la fuite d'un baniquier inconnu qui
portait une atteinte mortelle aux ambitions
légitimes du ,jeune homme, mais la jalou-
sie calomniatric odieusement embusquée

sous les -dehors de la Plus franche an
tié.

Trahi dans l'estime de ses chefs,
l'accusation 'fausse de son ami inti'e,
celui auquel Il avait confié le secret de E
espoirs 'et de ses rêves, Jacques Valtr
conçut une de ces peines InguérisabI
qui mènent parfois les natures moins n
bles à la misanthropie.

1l eut pu ronserver son emploi, il
voulut pas, et peu désireulx de rentrer
France sans avoir atteint le but propos
il chercha dans'le pays même, une situ
tion analogueâ.àcelle qu'il quittait,

'Il n'en trouva aucune. Décidé alors
,partir au hasard, Il vint à Montréal, vîl
de 'langue flrançaise, qui Par cela l'attîrE
de 'préférence à tout autre.

Il n'y ilt qu'un séjour. Le Nord-Ouei
qui lui fut révélé là I'i>ntéres-sa tout
suite suprêmement. Dans l'état d'8,ze 1
il se trouvait, rien de pouvait lui sourt
plus que la 'perspective d'aller se tailler i
domaine dans ces contrées vierges.

Sa résolution arrêtée 'fermement de s
vre cette nouvele voie, Jaý'Cques Vatr
reourna en France, fit part de sa détý
mInation à se fiancée, réunit quelques. C
pitaux et revint.

Le problème du choix de la lrovince 1
Il s'installerait se présenta; sans -Préfère
ce 'partitulière Il opta Pour l'Alberta do
.le nom :gracieux lui chantait.

Débarqué à Edmonton, ap'rès un oa
de quatre jours à travers le cniet
s'occupa sans dElai de choisir d'es terrai
qui l'ui plussent.

Moyennant, un ,prix modique, il acquit,
vastes prairies, A quarante milles enviri
de la ca'pitale. Il bâtit unle modeste in
sonnette ainsi -qu'il convenait à un d-
tant et ...- laboura.

Les premiers mils de vie -chapt
qu'il mena, furent A la fois un rvs
muent et une révélation.

Comprenant où était la vraie vie, il 's-
forçe de chasser les regrets qui ven2leI
parfois à son es-prit, aux rares hu
d'oisiveté; la volonté aidant lYpri
et désormais terrien, dans la nobleac,
tdon du mot, Il envoya des pages Eih
siasteS à la ;fiancée lointaine. ËCelle-.r
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tuise elle-même fà la noble cause par la

Iicéi'ité des accents et la pioétIque des-

ription de la vie virgI.lenne, manifestait,

ans ses réponses, une joie naïve à l'idée

* devenir fermière, car elle avait rêpon-

* par l',affiranative à Jacques Valtran 'qui

aii demandait si elle consentirait, au jour

,4ni de leur mnariage, à venir partager le

~eux exil.
Lorsque enfin Il parut à Jacques Valtran

lues es terres étalent suffisamment en va-

etir pour subvenir largement à l'entretien

l'une famille, Il dit venir d'Edmo^nton des

>uvriers qui édM4èrent un élégant cottage.
ine demeure charmante, qu'il embellit

wvec la recberche de ses goûts d'artiste;

puis il alla donner à l'amie constante le

ee de son amour.

Par un joyeux matin d'avril il lui fit les

h~onneurs -de son domaine.
Znrerveillée des travaux gigantesques

quu'avait accomplis son mari, la jeune
remme se mît lmmétiatemexkt à sa uýou-~
velle condition avec un couirage gai, une

résolution vaillante. 'qui enc'hantèrent
Jacques Val'tran.

Consciente de la noblede -lu lalieur de
la terre, on la vit levée la ~Première à la
ferme, vaquant aux tr.vaux les plus humi-

bles, ce qui, du reste, ne l'mpchit nu.l-.

lemnt de demeurer la femme distinguée

que son éd'ucation l'avait fate.
Bref, 1l'existence, partagée enr es oc-

eu-pations attrayantes et des disractions

élevées, devint une MIlicflt parfaite -pour

les deux ('pux.
Un >wsr cependant, Jacques Vatra'n s'a-

perçut avec .peine que le beau mêle de sa

oeampagne faiblissait.

Ce fut ins-ensible tout 'd'abord. Inactive

plus souvent, la Jeune femme resta -it son-

geuse peniant de longs bItants; puis gra-
duellement elle abandon-ina aux servantes

les occupations qu'elle s'était attribuées
-u début.

L'ennui vint a!ors, foudroyant.
Jacqsries tenta l'impossible pour lui faire

reprendre Intérêt là ses travaux.
Il fit, à la 'ferme, des améliorations'qu'a-

vait désirées Yvonne. tI entreprit de trans-

former en parc un [bois de -bouleau atte-

rnt aux Jardins du chAlet, et pour cela,

sollicita ses conseils, son concours ...
Tout lfut Inutile, Il n'arriva pas à rallu-

mer le feu sacré, il ne retint plus l'affec:

tueuse et pasoneattention de Jadis.
Yvonne Valtran aprprouvait, remerciait...

conseillait ipyeut-fitre, mais d'un air de las-

sltule mor'xe qui désolait son mari.
Prise d'un accès aigu 'lu "spleen," elle

ne voulait tenter auctune réaction.
Lee dletractîons miêmes qui autrefois

sucédaient aux huires laborieuses, furent

délaissées; le plan.'3 demeura muet, les

livres favoris ne bougèrent plus des

rayons.
Non com*battue, la crise s'aggrava, alté-

rant le caractère de la jeune femme, qui

bientôt, de l'inýdifférence pour la vie des

champs, passa au dégoûrt, du dégoût à l'a-
verslc'ni.

'Absolument inoccupée désormais, elle

vécut les longs jours d'été étendue sur sa

chaise Iongpie A l'abri de la véranda. s'a-

némiant dians une pensée continue de re-
grets.

L'inévitable se produisit, depuis la veil-

le, Yvonne mianifestait tout haut le désir
de retourner eni France.

Quitter l'Alberta! ... Abandonner ce scol

qu'il aimai, de toute sion &me!..
La souffrance fut si vive qu'elle arracha

à Jacquzes Valtran une exclamation, qu'ln-

volontairement Il lormula tout haut:
"-Oh! Yv'onnse, poYuvez-vous demander ce-

la? ... Mais vous -n sentez donc pas *

'qu, 4po'ct je suis attaeehé à ce domaine,
quje J'ai tiré du néant?

"Vous ne concevez donc pas quelle se-

rait ma souffrance, lorsque je songerais
qu'il m'est devenu chose étrangère?

"'.%on oeuvre ne Plus m'appartenir! ...

M~on sol, aux 'mains d'un profane qui l'a-
egiterait 'peut-être dans un but de spécu-

lation et le laisserait en friche! ... Yvon-

ne, songez-y...

"Et Puats, ci1e alus faire lever les moissons

blondes! ... Retourner vivre la vie factice,
dont Je crocyais * jamais m'être affranchi...
Oh! Yvonne ... 'Mais n'egardez donc!..."

D'un geste le jeune homme encercla

tout ce que l'on découvrait de la galerie:

Les champs féconds, les 11laines stériles
que le soc n'avait pas encore déchirées, les
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bois, le-: vallons ou passiet de matieux
troupeaux, une bande de cie,rae '
long nuage rosen.

Et le ton plus lent, douloureux, il re-
prit:

-- dRegardez! Yvonne,rerjz ie
mui si Von peut qsuer ena sau, un brie
nient(L de oeur? ...

--Jacques! ... -
Vne vo[ix grvla voCix almnée, le fit

soudain tressaillir.
Il seý retourna vivement, -confus de s'ê-

tCe laisse surprendre dans lAveu de sa
dnuleu r.

Yvonne était là, illiniobile. à quelques
p)as, les; bras tenidus, les yeux embués de
la rmnis.

-n'acques, pardonnez-mol?..
-- Oh! Yvonne!
-Oui, Jacques, Ipardonnez-mol, JalI

vous désweprer... &h! je bénM,'p p~
son nui m'asconduite lmi, Pour jouir du
sPeLelc de ce,, aurores dle ýmoisson dont
vous nme parliez ir. Je connais enna
l'angoimen que Je, vous causais.

'Jacques, quand J'al émis le désir de
quitter ce sol, je croyais àl quelque Passion
enthousiaste que vous aviez pour la terre
et que d'autres cbccuplations vous eussent
fait bientt vutblier.

"almaintenant que je le connais, ja-
ques, votre amour si profond m'émeut.
je ne veux plu puai.."



GRAVE ERREUR PROFESSIONNELLE

-Je cr018s bien, docteur, que je vais être aul chagrIn
de vous rem'placer 'pair un autre.

-Pourquoi doc, belle cliente?
-Depuis dJeux mois je vou3 laisaae c'airemient entenIre-

que je veux aller à. la Malbale, et bier, Cevant mon
mari, vous prescrivez Notre-Damne dis 'Savanes.

aËAVE ERREUR



Me'urs asne

La Demande en Mariage

I -I(. 1. 1 eraihl qu IF1.le Jolir deo l'ent erre>-me>nt on es1t trf il -eN is leý 1 lendeomain
soir tr,~ sa Iouru4eét de t ravai, lors-

(Vu'il rentrat chlez f.li comme fie cSltJfi(er
~Gazvt fut tranqqUliie! Il put 'manger 8zpr&i
qa moupu tit morceau de fromage de Nla-
relIes, sans que- pmronne se plaignit d'être
Iniomod par la mauvaise odleur. Il fu-
Fila trois plipes Il n'en fuma queF troi. 'par-
ce ýiti'iti momevnt de -la quatrième Il 'pré-
féýra se meipitit alit. Comnie il était bont
d'avoir degý, oreilles' Aucune créature bu-
maine*u, è deý lu] ne lui airessait plus

aucun reprodue. il n'entendait que le if-
lene; le battviees de i'horioàge igtfM-

senti à tenir compagnie. Xt fosué ut au
lit. iH iiteul son aiswe,. Il se donna le
p)!lisir d*1carter ]l-, jan'bes et cde -toucehe'r
ite mur avec ,fon 'pieI.

aRzet 'n'avait qiu'un ennui. Lrqéul
qiu'un lu]i parlait de, ma femme, Il était OMil-
g, dle ràlpondlre:

Ah! c'es8t hieuu dfur die se qltter!
Ainsi ass la iprnmière Sýemaine qut'il1

vécut 'ndntson veuvage.
Aut bout 4eP huit Joulrs, pourtant, comme

Il travaillait sur ]l rouite, Il voyait pass1er
à peu prèq toutes les fremmes du pays. On
prend If, t'f'lp de Ilver les yeux ýQuand on

etcantonnier. lanet n'était pas d'tit fige
à regarder ce-lles qui sont jeunes. nmais en-
1lin Il nie 'pu ttout de même pas ne re-
garder que les vieilles. C'est 'pourquoi,
étant tin peu em'barrassé. Il les regarda
toIIrte.. il dut bientot en arriver à se dire:

-Ah' ç'a tout de même de l'agrémenit
d'être marié.

Quand l'idée de la selitu']e prei un

homme, elle1 ne, le prendi 'ps moitié,
Gazetý tralversia des jours cruels, au -ours3

deqesil 'lui manquait ce1 qu'autrefois Il
trouvait de trop, les dsuela conspa..
gnie, SI bien qu'un beatu matin il piailla
sa Ielle surlacomet

C'4tait ]l'heure où~ le conducteur était à
iion -bureau. Il alla lui dire:

- IMoaieur le conducteur. 1-1 meý fau-
dradt la IPer mon de demain. J'ai des af-
taIre,* 1%~ Pflr rapot la mort de ma
femme.

Le leridemain, Gazet se. leva dei bo>nne
heure, -puizI it un peu d'ordre dalle
son ménage, por que linItérieutr de sa
maison rp#t produire unt certain effet, après
quoi Il endoffl son byel habit, celui 'qu'ýl
appelait son habi, ù manger de- la viande.
Ensuaite Il sortit et se rendit tout droit à

a ae ucemnre fer L--o!il)mique, ot)
HI prIt un ile d'aller et retour pour la
Madeleine, qui est le faiubourg de NMou,.
fins.

Il arniva à la Madeleine vers les. neuf
heures, Il 'trrsa rapidement la cour de
la gare. et, dès qu'il se trouva dans la rue,
qui 'mène au ipont sur l'Allier, Il ouvrlt
l'oeil. il s"êétaIt dit: "1,1 faut que »e ren-.
contre unt -cantonnier: dans une ville
comme Moulin(, on peuit toujours trouver
à se 'marier, et leýs cantonniers 0<nfaisa.nt
le.s partis libres." Il eut 'beauicoup de chan-
ce; il n'avait 'pas fait cent mètres lors-
qu'il aperçut non pas un, mais deux can-
ton'niers. 1'l s'approcha d'eux carrément, Il
leur dit 'bonjour par politesse, mais, comnie
il n'avait pas de tempsm à perdre, il ne
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parla même -pas du métier et du tra-
Il àit tout de susite*

.4Ecoirtez! Voilà, Je suis le cantonnier
Kt de Saint,-rervals. Il y a un mois que,

puis veuf et le ne peux pas m'habituer
,re seu 1l. J'ai 'pensé -qu'en ville je trouve-
Splus facilement ce qu'il me faut. Je

x mue marier. En connaissez-vous une?
e, cantonniers en ont vu bien d'au-

.Conmme ils sont chargés de l'entretien
routes. tout ce qui se passe sur les

tes les regarde. Gazet n'eut pas besoin
lier plus- iloin. Ils s'appuyèrent un peu
le ma'nche de leur pelle, s'adrefsèrent
coup d'oeil, et dirent ensuite, a-près
'momnent de réflexion:
-Vous savez pas ce que vous alllezfat-

Vous allez nous payer une bouteille.
as avez bien fait de vous adresser à
La.

Is entrèrent tous les trois à l'auberge,
rent un' certain temps à boire la bou-
6l, pour que Gazet pûtt leur répéter

,iusfois ses Paroles, 'puis, avant de
irIls dirent à l'anubergIste:

-IDis donc, Tomne, si le chef cantonnier
>se ipour nous inspecter, dis-éui dont
,on est chez la mère 'Mahu.
,a mère 'Malin habitait tout près de là
e p)etite maison 'prêcédée d'une cour.
-barrière s;ouvrlt avec bruit et l'on vit

mêdiatement se précipiter sur le seuil
e v'ieille, avec son balai, qui pinçait déjà
bouche et semblait toute prête à se'd4s-
ter. Mais, dès qu'elle eut vu que' c'4-
ient les cantonniers, chacune die me.;ri
5, chacun des «~lis de sou visage vint se

)uiper autour d'une ýbouche souriante,de
lueple sortaient encore des mots de boni
mall.
.- Entrez, entrez!
[,es deux can'tonniers dirent:
-Oh! mais, faut 'poser le balai!
Enle répondit, minaudant:
-Ah! c'est parce que J'étais en train
balayer.

Dès qu'ils eurent -mis le 'pied dans la
aison, Ils s'écrièrent:
-Gette fois-là, mère Mahu, c'est le bon
up. Voilà -un iprétendant!
De la bouche, eaIle lit:
-Tiens, Je l'avais 'pas remarqué.

": el1le lvspa â 1-j ds chaises pour
qu'ils puseýut sa or

Gaztt prit aussitôt la parole:
-cUY. J,, sui leantonnier Gazet, Je

demeure à Sa.int-Gtrvais. Il y a un mois
que je suis veuf, et je peux pas m'habi-
tuer à être seul. Je veux *me marier.

La mère Main lui coupa la parole:
-Ch! moi, je me marie pas5 si vite, par

exemple!
Les deux cantoýnn.iepr_ s'emrre(ssèront au

plus vite de prnde lurs précautions.
-Dites dot):, ça serait p)eut-être bien le

moment de déboucherý,i la bouteillle de cas-
sis. E1!e répIonlit:

-C'ett selon!
-Débouchez-la docr toujours, çi peut

pas vous faire 4ual voir.
Elle ,uDsa juatre verres3, versa la goutte

et s'empressa de ranger- la honteill. dlans
l'a rcnoi re.

Quand Ils eurent bu un coup. e'lle s'a-
dressa à Gazet:

-Vous avez peut-être bien quelques
sous?

-1ma foi 'non, J'ai que ina paye.
Mais les deux autres s'écrièrent:
-Pauvre femme, on voit bien que vous

conýnaisýsez pas le métier dle cantonnier.
---Qu'et-ce qu'4l y a de pius heureux

qu'un cantonnier?
E'Ue Cft:
-Ah! c'est bien vrai.
Et Ils ajoutèrent:
-'il 'avait eu -quellques sous, Il serait

pasý lA. Il aurait pu- en avoir une de( trente
ans. C'est 'qu'il est pas vilain homme.

La mère Mahu rép)ondlit:
-Quant à ýa, y en a bien des plus Jo-

lis.
Oazt prsat un :)eu intim-idé, et son

aile nce finissait par le 'faire remarquer. Il
fut nsécese-aire le 'lui dire: -

-Eh -bien! camarade, ça vous va-t-il?
-Bien -sûr que- ça mie va. Seulement,

vol"I ...
Il fini't par confesser qu'il voulait ar-

rang-er les; affaires dès ce p)reier voyage.
Il s'êtFntt dérang. fil rlldait que ça ne soit
,pas ;pour rien. (,-, ne peut pas dépenser
to-ut son ?ýrgeiit ta voyages dans le che-
min de fer.
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rlétait Juste. Les deux can'tonniers di-
re nt:

-Damne! Il a pas tort. Pensez-Y bien,
mère Mahu.

Elle 4rat
- Enfin, on pet tt dle même pas se

Maier dans un jour! V'oulS voudriez donc
commxe Ça mie remmneir avecý vous?

-Oui, dlit Gazet. Vous hiýtetriez chez
ina soeur jusqu'ani mariage.

Les 'deux autresdiaet

214ahu? V'oue -Io teniez, eh bien! liszl
pas pairtir. Il en trouiverait peuit-être une
autre qui ferait son affaire, et il revien-
drait pas.

-Nlnfln, ça s'est Jamais vul de la vieldes
vivants8. Je comprends bien ce qlu'il veut,
cet homme.

Gazet doit:
-Dans quinze jours, le temp)s de pu-

blier fIE- bans, on sera marié,. mai3 ('ici
là je 'peux p)as revenir vous cherdher. J'ai
l'intention de vous ramener ce soir p)ar le
train. Voulez-vous. oui ou non?

Les deux cantonniers -se débattaient-
-Et puis après, mère NMabu, quest-ce~

que ça 'pieut faire? Putisqu11e C'est chez sa
soeur! Ceux qui diront du mai, c's qu'îls
seront jaloux.

Elle eut encore une hésitation:
-Enfin, de connaissez-vous bieni, cet

homme?
-Est-ce que tous les oantonnier.s se con--

naissent ýpas?
Il 'y en eut même un des deux qui fut

plus malin 'que l'autre:
-Ecoutez donc, la -mère, on va voua

laisser toute seule. Vous avez bien -,ans
doute quelque ipaquet à 'faire. On va aller
nous trois à l'auberge casser la crolite.
Et a qiuatre heures on vous le ramèneraj,
pour le train.

Les deux fiancés rentrèrent A Sd!-e
vais le soir mêmne. La mère Mahu appjrît
que la femime de G.azet était morte à la
suite d'un refroidissement. Gazet aiiprît
que la mère Mahu avait e té1 mariée ic.
fois. Le dernier homme lui avait même
laIusý quelques sous. Ça Vaut bien iriixb



LE THEATRE DANS L'INDE
Par Auguste Porti1er

(Pour la "RevuePouar"

''ID intime est Si Peu connue que
bien des lecteurs canadiens s'Iinagi-

d neat Sans doute qu'en entrant dans
tbê*tre Hindou, on y voit des manne-
ns grotesque$ et qu'on y entend des
usons monotones de trente-deux cou-
ýs, accompagnée% d'airs assommants de
i-tam. C'est 'le contraire, car

.L'indien n'aime Point du tout
t'on if, berce di'un conte à dormir dte-

[bout"'.

,,Hindou des bords du Gange est Comme
'analien des bords 'du Saint-Laurent ;
ý&t patriote et Mien ne lui plaît comme
crame émouvant, tiré -des belles pages

snhistoire, pourvu que le tout soit, en-
,nlé de danses et de chants. C'est ce
a, comnpris u~n m6d-ecin de Calcutta, le
te¶4F Haranath Ba-u, qui est aux lu-
rce que Sard0iu est aux Français. Irl

naît les gOftt de Ses COMp)atriotesI et a
erouper autour de lui des acteurs et des
rices de talents qui sont les interprètes
pies des pièces qu'il1 fit. L'un de ces ar-
es se distingue d'une manière Spéciale*,
t M. Apar£Àsh Cban-dra Mukerji, qui est
même temps l'aministrateur du «"Ko-
oor", un des principaux théâtres de la
e. ce théâtre peut contenir de huit à
f<cents personnes. il y a deux galeries
t 1'unc, lasuéiuees erv ab
mes Hindoues.
'Oriental aime le faste, et Il li faut
3ieurs changements de tableaux dans le
ne acte; aussi y a-t-il au «'Kohinoor,ý",
nombre considérable de toiles, toutes
Ite, pnr des in.dlgènes de Ca)cutta, et
t quelques-unes sont simnplement ai-
ables. Elles pourraient être placées
s crainte à côté des plus ravissantes

sci-nes: ide nos; th(rele NIontr(éaJ. Les
costumes sont, d'unie richesse supérieure à
celle queo l'on voit ghénéraleznient en Ami
rique. D'usisi richei ucotumes sent néces-
saires, car on y jauo des-- ièces dfont les
héros sont d'anciens Rajahis ou Nababs
qlui se fal-lal-ent gloire d'trPontlnuelle-
ment ehamarrés d'or et d'argent.

Les actrfices hindoues sont Jolies à -ro-
quer, jeunes, fraîches et ne se grimnent
p)our ainsi dire p>as. F-Ies ont cette grâce
orientale, co~te grâce incomuparable que
les "professional beauties", mêmne les plus
hia-biles d'Amýiérique parviennent diffiie-
mePnt à iiter. Les auctrices du "Kohincor"*
sont costumées d'une manière impeccable.
Lec vêteme't de-s femmews de l'Inde est as-
sez gaouxpar lui-mê,me, pour que cel-
les qui ie, portent, n'aient pas besoin de le
miodifieor pouir plaire, En ce pays d'Asie;
011 la clerest intenise, les femmes s'en-
veloppent d'uni iranl voile blanc appelé

"ouder, qui recou)ivre non seulement
LOUt le corps, iais 'même une partit, de la
tête. ýDans. ce costume charmant, les actri-
ces du "Kohin".r" resembient à dle .petites

ma àns C e ptesnoninettes;, et rien
netauiszi ravisý,santl que de lesý voir dan-

ser. enotlésdn er ongsý lanjgesde
mOUse]hne. lepur Cliant Hindiou a queIquie
chosýe de- trIste. le lugub1re, de langouireux,
et contýraste êtraa -en ave'sr es cris &

ti càe-.. ife. 'n oiute-n.1 sur quelques-
une 4< uos 'qcènes à dix celnts de Mont-
réêal: on dirait lin Chant qui sort du fond>
d'un cloître.

Leï théýàtre< ?jdo~ n, g ,nê-al. ne
jouen que trois fois la semiaine. tule
ment on re-)risente au 'Koliinuor", le
"Trône de Paoni", drame en langue ben-
gali, compoeê pýar le docteur Haranath
Basui et 'qui donne une 'ide de ce qu'était
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l'Inde vers 17.50(, auJ t aît u <Iran< 'Mo-
gsi. Il y al onrze esnngs dont quatre
sont des- ffninies. en ouiite, il y a douze
dan)ososs qjui viiienntjeer par leurs
graces, un (ao' e .- 4~ i nli,î de

v êri -s souiventr sontr J oladux mois
qui, ceýtte pjie ol) h*nt 'flh, et On CuM;*,-
teý lat jouerl pendanit trois, rmois, encore, ce,
quli ferat 4-il tout uneso titin de repré-

sentations. "et riê beau, i t pe ne crois
pais quacu rîn 'it obtenuii un ausi

Li- thétr (X -'lutaetune protes-
aluon paat.M. Si.shir Kulmar Roy, piro-

prl-takire deilusiur scn lle disai-tf
qu'uln bon acieur hinou rI"atoce

p)ourvu iu'l so)it joie, arin cet
rollpies (t1rente -1 trois : do:ar1s i. U.s 1ansen,-
Be);, qIl dloiveit être- en êetemlps, deýs
rhorfttes, ont tiiio moyenne, de hait dollairs
par mois. A Mnraessalaires srin
eGn1sideres commeit insigiiifiants; miil4sý à
Calcutta, Ils sonit trèirê hechs vui le
bion Iaoh d la vie. LeU, '~r a une
Influiweii éiono slr- lis; mouset leý ca-
ractèire de Hndus L gouvernemnent
alts1. Vaý trconnu,1 et aulx jouirs sanirglanits

de l0g quandl les anarihtste's, semaient
la terreur sur le-s bords du l Gange, unr

puissýanit et ýhaut dignitaire de l'1dd
sait dans un conciliabule privé: qI fait-
tirait que le ýdocteur Haranath Iiasu tit
une piècýe combattant les idées a;-arcis
tee!"*

Queliques-uns des 'rIChes Crésus e 1,,
de, Rajahs ou Nababis, se ulurret par-
fisis généreux envers la poeso hf-
traieý. Dernièrement, le Rajah de Khairai,
un b-n et joyeux vivant très pop)ulaire il

Clttdans les endroits où l'onl ;'arn1,_
se, ai stait à une représentationî dui "Tr-ô-
ne de Paon" au "Kohiýnoor". Etithiolsias.
mé pjar le ýpatriotisme niu dramie, ale( Jeýu
dles acteurs et aussi sans doteo un peuq parl1
la grâce des actrices, Il fit unii don, eu1 ar-
gent, a M. AI'paresh ýChandra Mitkeyt', ýati-
umnstrateur et principalacer ais
qu'à tous leýs autres artistes, puis il remîti
au docteur Hiaranath Ilasu une assez Joie,ý
suxnme, et Il fit Imprimer à ses frais, ext
un magniulque vol'ume, la pièce "Leý Trôz,,
de Paon."

Il est à souhaiter que quelques-tin, do,
nos riches Canadiens se montrent ;&uszjj
géné(reutx que cela envers nos autour4 dle
la province de Québec. Nous pou1rriona
peut-être de (la sorte voir jouer sur no..
scènes de 'Montréal, au ieu de fades iý
quelques lbeaux drames qui tirerie(nt de.

-l'oubli des phases glorIetîs,"s de listir
Ces Canaiens.-Françaîis, sur le soi d'Ame,
rIque.

-- - -. w--



Rosée
Ce soir, le vert jardin respire avec délices

Après l'ardeur du jour;

La nuit, de sa rosée emplissant les calices,

Les ferme tour à tour.

O claires gouttes d'eau que balancent les urnes

Oderantes des fleurs,

Vous les rafralchirez, au gré des vents nocturnes,

Doux ai>rès ces chaleurs.

Vous les rafratchirez lentement. fibre à fibre.

Dans 'la sombre nuit d'or;

Et chacune demain, aur sa tige qui vibre,

Sera plus droite encor.

Ainsi gardons en nous pour les heures secrètes,

Loin des regards moqueurs,

Des larmnes doucement closes, et toujours prêtes

A rafratchir nos coeurs-

Fernand Gregh.



L'Activité Fémninine
Afait, Lians une revue fraaiý.se,

lJ a noecauedes métiers où
0.,. s'exerce1'iivt f ~li, et l'aul-
teur esi effray,lquili a iniuésnar-
ticle: "Le sexe enomrat.

N1e panions pas de la FI'ranilý-, et dev~
"docoreses"ut, "avocates"-;, donIt le nm

bre grandit .I'*aniiée( eit iinie. Noussm
mes8 encore l'un dues pays où les 4 inss
montrent le plus tmdsdans leur moul-
Vement d'invai4oni.

Certes, noua vons nos covhères;. Mais,
OÙ1 ;lnt nos femmiies ",ondýucteuirs de tra:,m-
ways", Icomme, Il e n exiszte e" etie en
Amirliue iu Sud notanri,ent au Chili?

En Belgiq'ue, en Allemagne, dinoba
bles fem'me'S gagnent leIur vie', b)ien iau
vreme-nt d'aillepurs, on exrat.- les pls
dur's méirtels que ceux de maçons, Je(
Porteurs d'au cd scieuris de bois, méýtiers
réserv4a chez nous auix rudýes enfanits l
Limous;in it de l'Auveýrgne,.

Rien de bien ariuerà signaler en
Angleterre sur ce chapitre dle -l'encom-
brance du see"On sait déýjà q-ue l'accèsý
des conseils miciipaux est ouvert aux
Anglaises, d'après uns loi récente. Les
élections d'octobre deý-rnier furent mar-
quéeq par la victoire de cinq candilates.

Ah! les Arxérlcalne-sl En voilà,~ des ca-
vareuses! Je ne sais vraiment pas quel
m6tier viril a échappé à leur Insatiable
am'bition!

Songez 'que les Efltats-UnIs comptent cinq
tsmmes-ça'Pitalnes 1P navire, quatre fern-
mes-lpilotes (officiellement attac4hées à un
port), una nombre Illimité de femmes-mal-
res, de femmes-juges de paix, de femmesý-
constables (ou gendarmes), de týemmecs-dé-
teCtIveýs.

Parl-erai-je des femmes4fnancières? On
e compte une v'ingtaine aux Etats-Unis
qui sont directrires de banque. Deux deceâ
capita'listes en jupons furent même englo-
bées dans le récent kcracha et durent dépo-
ser leur bilan.

J'allais oublier la "cowglrl", ]'intrépide
émule du cowboy, qui, dans les Immenses

prairie dlu Far-West, Consacre anz jeunei
àeivt â dr.esser lese1hevaux indlo.iptables

Ët à soigner les Innombrables troupeaux de
boufs.

Et la femme-postière qui, dans les soli-
tue-s du Nebraska, guette le paýssage du

tran-olirpour échanger au vol les saos
decorrespondance!
Que les tienifiles ne s'effrayent pas: ceýt

asszaut, ne priésage pas la fil» du monde; Il
Ille l'on trouve, dans les "Pense,

mo(rales" die Plutarque, quelQues rê -
fle-xio)ns tirés actuelles aur les femmes et
leur rôle dlans la société, tant il est vrai

ju1 tout eslit depuis; qu'il y a des hoa-'
nres qui pensent aux femmes, C'e-St-4.
dýire dep1-uis fort longtemps. On peut y lire

notxrnent"qu'au temps de Numna, ue
fteure ayant, -elle-même, plaidlé sa câluse
suir la )aele Stinat lit co)nsulter l'oracee
:;our savoir ce qule cet événlenlienlt préa,
geitý à la Republlque."

Bien mieux, 'A. Sparte, au teýmps le sa
toue-pisacesous la régeilce de IYeuý,ur

gue,ý Plutarque remarque à propos dies
femmes qu'elles. devenaient hardies, gou.
vernant la maison, se mêlant des affaires
publiques et Pa 'rlaràt sur les 'plus graveýs
intérêts de I'FAat." Voilà qui n'est pas
hors dle propos aujourd'hui et nous pou,.
vous être Complètement rassur,és sur no-
tre Iso'rt: lions-nous !pour une fois aux le-.
výona de l'histoire, -qu'en nous reprche, à
raison, de négliger trop souvent, Jamas
Sparte ne fut plus 'brillante 'qu'A cette
époque: c'est le Moment et le coence
ment de sa gloire. Il est donc probable que
nous nous trouvons *dans la meilleure de
situations, et que, Comme de coutuniD.,,
nouis ne saivons pas reconnaître quel 1bon.
heur nous tenons. "Zon seulement, nou
prospérons, mais nous nous réservons en_
core dels instants 'plus p>rospères Car la
femame tend à devenir la Colqabur.africe
avisée Je l'homme dans une foule doeu_,
vres; ell-e a presqjue le ýmonop)ole de la Cbaý,
rité organisée.



L'Amne die la Maison
Par Jean Yves

" 'HST une Jolie maisonnette, située-
à mi-côte, en -Plein soleil dans le
coquet village (le X, sur la rive

du fleuve.
ir toute la, façade, des vignes grini-
t es éýtenldent leurs milles tentacules en-
rèlées de grosses grappes jaun1iseýantea
houblon. Devant la maison, ue cour
tte de divers arbres à fruits sous les-
la s'ébattent des bandes de volailles.
suite de la cour, un Jardin potager
ý*uenté de rosiers, d'oeillets et de gé-
unis, s'tenid jusqu'à la route, En ar-
e de la maison, des bandes se dérou-

presque à perte de vue, d'un côté en
rêts de blé-d'or et de l'autre en cbau-
'blond à l'horizon duquel se proflent
ma'melons verdoyants.
'est sur une de ces collines qu'a é
e dnpu~is une dizaine d'anniées une ri-
villa qu'ê*iabite un richissime améri
*l'un des barons de la fnance à New-

k, qui, pnatun voyage au Canada,
it trouvé cette -paroisse charmante et

à son gré, avait «cheté unle ferme et
la villa. Voulant agrandir ses ter'res, à

e d'argent, Il s'étailt fait céder tous l<es
envýirOcn,1Lte ,' d'avoir une des
grandes fermes du pays.

a -seuil propriétaire résistait encore
offres de l'Américain. C'était le père

açois, le propriétaire de la maisonnette
7ie. Ni pour or, ni pour argent, comme
it le vieux, Il ne voula-it abandonner la
[je maison oùi il était né, ou avaient
t son père et même son grand-père qui
t défriché cette terre oùI s'étendait, il
bien longtemps, la forêt.

(Xutt,, r-ésistance eontrariait ýrVieent le
riche américain. Obaque été, il ne man-
qutait pas d'ailler faire uni, visite. au père
François, le prix 'qu'il offrait montait.
montai-t touJours, niais le vieux ré'sistaIt,
résis-tait et l'Am(-ricain se heurtait à un
mur.

La dernière fois qu'il fit le siège de la
m~aisonnette, le pèùre François venait de se
mettre fl table. Entouré de sa famille, Il
était assis eu face d'un énorme morceau
de lard froid flanqué4 de pommes de terre
chaudes.

-BonJour, voisin, dit l'Américain, comn-
ment ça va-t-il?

-Mals assez 'bien; comme vous voyez,
mûnsieur, l'aàppétit ne va pas mal4. Et J'ap-
pétit, <Ouit comme le gouvernement, quaond
Il va, tout va, comme on dit.

-En effet, père Françoia, vous avez une
raine fralehe et toute rjoule qui fait plai-
sir à voix, En 'vérité, je crois que vous ra-
jeunissesz tous les ans; tandis que nous,
nous vieillissons à vue d'oeil. A quoi cela
ten-il; Je vous demande.

-Damne, monsieur... ga que no-us l'aimons
tant et que nous ne voulons point l'aban-
donner, vous savez.

-<uoui, Je sala... Alors, vous êtes tou-
Jours satisfait; tant mieux. J'en conclu,
que la récolte a été bonne coette année.

-Assez, monsieur, assez. Pour dire
qu'elle est fameuse, elle n'est pas fameuse;
mais 'pour dire qu'elle est mauvaise, elle
n'est pas mauvaise. Et les affaires, comn-
ment vont-elles à la ville?

-Superbes, tout à fait superbes. Juste-
ment, J'en reviens -à propos d'une affaire
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de' -àn l~aluelle Je m'inté.resse... Jle
veu~x msnn vous y intéresser, uère Fran-
Cois.. On a déenouert ianc mine Je mica
dans lv nord du~ la Iproviceý; cstune, riche
a~ffalre oil il y a de l'argent, beaucoup d'a tr-
gant à faire, J'ati tout de site pnéà vous.
Je mie suis dlit: "il faut abouetfaire
profiter de l'occasion Pe bon ;)ère Fran-

vos"Je mi'eni serais voulu de vous avoir
oublié.

-Vous êtes bien 'bcn, monsieur, mals
vous savez que je n'ai -pas d'argent à ris-
quer dans les mines. 'Si J'en avais Je préfé-
rerais l'euiployer à acheter une autre ter-
re; cette mine-là, voyez-vous, mie semble
encore plus sûre et plus substantielle que
toutes les autres.

-Mais, mon cher voisin, si voua n'avez
pas aujourdhbui de fonds à placer, vous

pnurzen avoir demain autant qu'il vou
par.Ne vous ai-je pas offert ,p)ou. votjr

1,ropriété le prix qui vo'us conviendraitk
le maintiens ce que Je vous ai dit: Fix
vore prix; Il est accep;té d'avance. Songe
que Ce que je vous offre, c'est la fortune

-Je vous reîmercie, monsieur. mais J,
n'amibItIonne ýpas d'autre fortune que velu,
que je trouve dans la culture des champ
quie mon défunt père m'a laissés. C'est lin,

bien petite fortune, mais elle
et elle suiffit à mon bonhieur.
homme est assez heureux pour po
peu de terre, c'est une 'bien grand
lui qlue de la 'dédaigner pour cot
ce que 'vous appelez la fortune._
est une 'bonne mère Qui ne, denu
être aimée 'pour nous donner le
bonheu.r. En dehors d'elle, tout
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toute richesse ne sont que factices. Ce
sera toujours à elle qu'il faudra revenir
après les grandes désillusions, les catastro-

phes et les ruines, conséquences inévita-
bles des fausses richesses et des menson-
gères prospérités. Que feriez-vous, mon-
sieur, de tout votre or, de ce métal fasei-
nateur et corruipteur, s'il n'y avait plus
d'agriculture. Vous auriez beau l'offrir
par tas, Il ne vous procurerait ni un bif-
teck, ni une poignée de farine. Il vous
Jaudralt, à côté de vos trésors, mourir de
faim. Vous le comprenez si bien que vous
mésne avez établi 'une ferme.

-On ne saurait mieux penser et mieux
dire. En vérité, mon cher voisin, j'admire
votre raisonnement. Raison de plus pour
accepter ma proposition; avec l'or que je
suis prét à vous verser, en échange de
votre petite propriété, vous rpourrez en ac-
quérir une triple et même une quadruple
en étendue, sans com'pter que vous ue
rendriez un grand service et que je devien-
drais votre obligé. Ah! ah! je vous tiens,
père François, que pouvez-vous répondre
A cela?

-Je vous répondral, monsieur, que je

serais bien aise de vous obliger; mais il y a
une chose que tout votre or ne saurait
payer; c'est l'ame de ma maison. Cela vous
étonne? Vous allez me comprendre. Pour
moi, cette maison qui ne vous dit rien, est
pleine de souvenirs attendrissants. C'est
mon grand'père qui 'la bâtit et y planta
tous ces arbres qui en font aujourd'hui
l'ornement. C'est dans ce -vieux fauteuil
qu'il expira A un age très avancé. Il me

semble encore le voir, sous ces cheveux
blancs vénérés, me prendre sur ces genoux,
me combler de caresses et 'me recomman-
der d'être toujours honnete. C'est ici que
mon père est né et qu'il est mort après une
vie de travail et de .probité. C'est la qu'est
morte ma mère dont le souvenir occupe
sans cesse ma pensée. Les murs, les meu-
bles, les arbres, tout me parle à chaque
instant de imon aïeul, de mon père et de
ma mère et Il me semble toujours vivre
au milieu d'eux, environné de leur ombre
sacrée. Et vous voudriez, monsieur; que
j'abandonne tout cela pour -une poignée
d'or! il me semble que je ferais mourir
une seconde fois ceux qui m'ont tant aimé
et que je ne cesserai d'aimer qu'en cessant
de vivre. Ce serait un crime que je ne com-
mettrai pas.

-Allons, n'en parlons plus. père Fran-
çois; et croyez que votre grand amour
pour le foyer natal me touche -nfiniment.
J'attendrai.

-Qu'est-ce que vous attendrez, mon-
sieur? Nia mort? Mais je viens de vous le
dire; je suis de bonne terre et vous atten-
driez peut-être longtemps. D'ailleurs, je
suis certain que mes enfants n'auront pas
d'autres sentiments que les miens. Croyez-
moi, 'monsieur, méliez-vous de la fortune
qui -ne tient que sur les jeux du hasard.
Pen-iant que vous la tenez, attachez-la so-
lilement A la terre.

L'Américain l'attacha aux mines. Mais
un gran-d krach survint qui le ruina si
complètement qu'il fut obligé de vendre
même sa villa, util fut adjugée à un prix
dérisoire.

79 *
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-- Je ne vous trouve pas tant à plaindre d'être veuve.
-Vraiment?
-Rien de plus vrai. D'abord, vous avez des revenus magni-

1ques, et puis 'le noir vous va si bien.

-Eh oui!
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FAITS ET ANECDOTES
IFCEPivrON FRA1PPANTE

U N nommé Willitam Rowand, bourgeois
die la compagnie de la Baie d'Hudson,

IL été célèbre ,parmi les tribus sauvages par
la crainte qu'il avait au leur inspirer et
J'ascendant extraordinaire qu'il ava-it ac-
quis s3ur eux. Tous en avaient peur comme
du diable.

Quoique de taille moyenne et un peu
boiteux, il était doué -d'une force iux-u-
lJire peu commune. Il était assez rare que,
d'u*n coump de 'poinig, il n'étendit 'pas son scd-

vrsaAre sur le solI; aussi, 'Personne n'.ai-
Mskt à se trouver à la portée de son bras
bras quand Il ôtait de inuavaise humeur.
Plus d'un avait appris à ses dé'pen. qu'il en
oûtai4t de l'impatienter.

Un soir, une bande de sauvages PiedJs-
Noirs étaient campés auprès d'1un fort
donrtM. Rowand avait la garde, et celui-ci
venait de se retirer dans sa ýchambre quand
Un serviteur vint frapper à sa 'porte pour
J'avertir que le chef sauvage voulait -le
'voir et lui 'parler. Le itemps était mal choi-
si pour une audience. "V lui dire, répond
M. Rowand, que je ne 'peux 'pas lie voir et
qu'il peuit s'On aller." Le serviteur retour-
ne iuprès -du chef et s'acquitte de sa comn-
mission. "Mon mattrýe ne veut 'pas te voir,
dit-il, et il te fait dire de t'eýn aller,"-"Eh,
bien, ràpond le sauvage, retourne lui dire

que je veux le voir absolument."
Le pauvre serviteur Metstait à troubler

de nouveau MI. Rowaud. Mais, d',un autre
côé il n'ignorait 4pas qu'il était lImprudent
de b>lesser l'orgueil d'un chef eauvage.Ce
lui-ci, en retouirnanrt auprès des siens, tout
bpmtliié, n'essaierait-il pas de leur Inspirer

id, evne ce-tte humiliation sur le
peronnlid fort? il surmonta donc sa

r(épuignance et vint àe nouveau frappe)or A
la <ehamlre de son inaître,

-Le, che-f veut absoloiument vous voir, dlit-
let Il parait écd à ne pas partir sans

ela." Il n'en 'fallut pas tant pour l'exas-
pérer.

."C'est bien, 'dit-il, va lui dire que J'y
valis", et sans pedele temp-s d'endosser
un hwbit (Ie teuIl sort, de sa chamibre-
lesq poings fermés et se dirige droit vers son
hommine qui l'attendlait, près die la porte.

En l'abordant. il lui lance en pleine figu-
re un coup) de poing qui l'étend tout son
long sur le plýancher; Ipuis-, sans lui donner

l e temps de se remeittre sur ses jambes,
il lui administre -quatre ou cinq coups de
pied, en Iui Misîant: "Tiens! tii voulais me
voir, hein! Va maintenant dire à tes gens
que tu m'as VU."

Le chef, qui n'kttait pas accoutumé à ce
céritmonial, trouva l'audience assez longue
et s'emipresasa de filer.

Il retourna tout honteux auprès des
sien,;, évitant, bien entendu, de leur raconi-
ter sa piteuse aventure. Il ne parait pas
que, dans la suite, il ait jamais Insisté 'pour
voir 'M. Row-and.

Abbé G. Dugats.

DE LA FORCE A LIEPIISCOPAT

V0OUS avez peut-être lu dans les jour-
naux, une brève note amnonçant que

Mgr {llMNeil , de Terreneuve, venait
d'être nommé archevêque de Vancouver, et
cette nouvelle vous a paru sans doute n'i5-
voir qu'une importance relative.



La Revue Populaire

Pourtant, Il y a derrière ce simple fait
divers, un détail anecdlotJiue qui ne man-
que pas d'intérêt, tant il e-st anormal, tant
surtout Il Indique le superbe épanouisse-
ment d'une volonté, d'une ténacité dont on
a Peu (]'exoemple.

Le nourvel archevêque do Vancouver
deend, par son père, dles MoNeil de Barra.

Ecsoe t par sa mière, deý Mlger e
Klkenny, Irlandte. Il est né àA Maboil, Cap-
11roton, voilà 59 ails.

A i'8,ge <le 15 ans il dut quitterl'ce
pour app)rendre. chez son père le rude mlé-
tier de forgeron. Trois ansB plus tardc, ce-
pendant, Il dlisait adieu à la mécanique
,pour entrer au collège St-François-Xavier
dI'Antigonisti, N. E. Soni intention bien ar-
retéoeétait de devenir prêtre et rien ne
pourra plus d'empê%cher d'atteindre son
but. En 1873, Il e-st à Rouie, oùi Il étudie
sous la direction de feu le cardinal Satolli

ýt dle l'6minient astronome qu'est le R. P.
Seclhl. Après son départ de la Vlle Eter-
nelle, 1l passe ýune, année à l'Université de

MarollsFrance, pour se Perfectionner
dans les sciences de l'astronomie et des
mnathémiatiquets, puis Il revient à ]a Nou-
velle-Ecosspeon -qualité de p)roýfesseur dans
le même collège qui l'avait vu arriver de
la forge. Bie.ntôt. Il s'occupe de journa-
lisme: en 1881, Il fonde 1"'Aurora" et de
1890 k 1982, lH rédige 1"'Antig>njsh Cas-
k et."-

Saceré évêque de Nilopolis, in partibus
Indidelium et vicaire apostolique <le St-
Georges on 1895, dix ans $fus ta.rd, Mgr
MeNeil devenait évêqu~e titulaire <le St-
Georges, lors de la création de l'archidio-
cèse, de St-Joan de 'Jerrenou vo.

Durant les quinze années qu'il a séjour-
né à St-Georges, Mgr MeINeil a exercé une
Influence heureuse. Il a érigé une cathé-
drale, un évêché et une écolP, puis Il n'a
pas cessé d'encourager chez le peuple, l'é-
cononiie et l'agriculture.

Comme forgeron, étud1Iant, 'professeur,
journaliste et Prêtre, l'histoire de ce prélat.
a été une longue série de brillants succès.

Com me astronome, matthématicien
guiste, Il a peu 1d'égaux on ce 'pa:
dlit surtout qu'il possède les 1ag
glaise et française d'une façon n
Mgr MrNei1 est ýbien connu à ýMt
Il compte .plusieurs amis chez les Su]
de cette 'ville,

1,E TMEUDE LA-FAYET1

COMME Lafayette entre quol-qi
dans notre histoire Pour avol

avec les Américains contre les trouj
glaises et canadiennes lors de la
tien, qui procura l'indépendance
voisins, on aimera sans doute -à 'cn
à son suijft, un petit ýdétail qui ne n
pas de charme.

"Lors de mon séjour à. Paris, 4cir
Y a quelques années, dans le -Wash
Post" un touriste américain, je s
qu'il serait bienséant dle faire un
na"e au tombeau de cet illustre,
çais, dont 'la mémoire est -chière
mes compatriotes: le marquis de La-f
Je dus me renseigner auprè-s de pli
personnes avant de savoir 'où se t,
ce monument funèbre, ear la 'plup
gnoraient. J'9s1pris, enfin, qu',il étai
le vieux Paris, tout près d'un o,
fondé par les &.ncêtresl de Lafayette
du lk, la première cho«e qui fralp
attention fût de voir, au-dessus di
beau, flotter un pavillon amnérica1n
pris, J'allai aux informations et yý
qu'on m'expliqua: Il y a lontempý
un riche américain légua, par 'testi
une somme assez rondelette 'Pour
drapeau des iEtats-Unls fut plac~é e
manence au-dessus des restes du ge
néral. De-pii, unl pavillon étoilé t
n'a jamais cessé de flotter en cet e
S'il se déchire, s'il se fane unau
remplace et tout est dit."

Il serait curieux de savoir ai 'Cete
chose existe encore. En tous cma bde
de personnes connaissent cedéal
garmi les Anércains.-E.-z. M.



Vers l'horizon, ch-argê I'uniEý ;poussiêreý d'or,
D"eed, ûomnie à regret, nsei loiirÉl et rouge.
Sa lumière expirante aimet à briûler encor.
-Aucun z6piiyr nie souffie, aucune- he-rbeý ne bouge.
Sur la route pudreuse on entend seýuleýment
Le pas lent des troupeaux revenant vers 'étable,
Le sifflet des l>ergera,. ou quelque, bî'kIme4t

Se répercutant sujr le sable.

La rose fatiguée et penchée à demi
!Ep&rpIl le autour dl'elle un parf um tiède encore,
Et !dans le vieux cloýcher l'angélu's a gémi.
Le Jour en s'éteignant lentement décolore
La colline, les bois, la prairle et les fleurs;
Seule. avec sonurmure argentin, la rivière,
Dont les Ibords gracieux semnblent mouillés de pleur-,

conserve uin lambeau dle lumière.

0 soir d'été ai doux, que ton calme attirant
Verse un peu de repos sur mon àme &ugoIsséel.

Que ton mystère p>énétrant
Fasse en un rêve heu.reux s'éslancer mna pensée!
Qui sait si Je verrai jamais un soir si pur
Avec cette pleur lLmpiýde et sans nuage?
Tan-lis que tu t'eInfuis dans ton linceul d'azu,
Je voudrais, pour longtemps?,, prolonger ton passage.
Car la nufxt est si triste au coeur endolori,
Elle lui fit senIir sa douileur plus amère.
Mals puisque tu t'en vas, beau soir <lui m'as souri,
Dans les bleus Inonnuus emporte mn prière.

Puchegse d'Uzès.



Le duc de Connaught

84



AUTOUR D'UNE RUMEUR
Par Pierre Voyer

1 TROIS déménagements équivalent à
,un ineidie, peut-être est-on en droit
de considérer comme une forte pré-.

iaption trois rumeurs clirculant dans le
me~ sens au cours die quelques 'années
s Tepp rochées. Vous avez noté6 qu'il était
2ouveau -uEstin du duc de Connaught,
re du regretté Edouardi VII, pour suc-
er à Lord Glrey, notre présent guuver-
t' génér'al. C'esït la troisième fois qu'o>n
inonce dep-Iuis quelques années.

l'heure où j',écris, 'ce netni confir-
ni rejeté dans le mnonde officiel.

)ans des publications comme le "Londlon
gazine," la rumeur est acceptée comme
able; dans les journaux quotidiens, ou
imêre les empêchements, le principal
nt les o.bligations nouvelles que crée. au
Sde Connaugbt, en Angleterre, la mort
son frère.
Is'il ne vienne ou ne vienne ;)as, ce n'en

pa-S moins le -temps et l'endroit ;)Our
~peler les liens déjà anciens -qui ratta-
nt le duc de Connaught à notre pays.
-Je suis un ancien Canaïlen, se plaît-Il
Ire souvent.
,t cest vrai.
1 y a quarante ans-Iîl n'en avait que
pt alors,-le ducfit du service comme
1-tafre idans notre pays.
1 fuêt de I'exz,-éclitAon qiui mît fin au 'raid
'su'
1 a encore 'parmi 'nous beaucoup de ses
deus conspegnons d'armes, lesquels, J'en
B mur, le verrralent avec bonheur deve-
Je nouveêl Ii&te du Rideau Hall.

ý&r tous ont conservé un excellent sou-
Wr de lui. Sans morgue, très sympa-
que, vite fait à notre milieu, épris mêème

de nos manières, il fut très populaire dans:
le temps de le dire.

C'est à cette éoque que les Indiens deý
Caughnawaga le reçurent membre de leur
tribu.'

-Blood-brother and chief", dit le docu-
ment.

Cette cérémonie, ce pow-wow est resté
mïýmorable dans la peuplade.

On raconte que tout s'y passa selon le.
rite de plýus strict,

Dans- ses "Ré6miniscenices" lady Dufferin
s'attarde à une description si élaborée du
costume du Chef Iroquois que l'on peut
pr5sumer que ce fut ià la vraie dernière
Cérémonie complète dans le genre.

Depuis cette êpoque, le duc de Connaught
est revenu plusieurs fois au Canada. il y
a t"ours augmenté sa popularité. Ce.
fait ét'ait connu UEdoiiard VII et c'est une
des raisýons qu'il avait ponur nous l'envoyer.
comme gouverneur-génd1ral.

Comme Canadilens-Français, sa venue,
nous agréerait, car nous connaissons a
belle largeur de vue, sa stricte Itpactia-,
lité si souvent mise à l'épreuve dans le.
monde militaire+ et son respect inné, pour.
les droits des minorités.

Comme Canadiens, tout courts, nous ap-,
p)laudirions à ette vice-royauté canadien-
ne Jetant un lustre tout particulier sur un
peuple ALe coloniaux devenu, hier, une na-
tien.

Peut-être le dernier mot n'est-il pas dit-_
peut-être les trois Tum»eurs ab)outiont-el-
les à la nouvelle confirnmde, puis réalisée,,
aussitôt que les choses d'Angleterre, M1
bouleversées par la mort du roi, auront re-
pris leur 4tat normal.

- - - - - - ý ý ý- ý ý_ - - c : : : : : : c z - - - -- - -- - - -- - --1
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UNE ARME ETONNANTE

La manière le lancer le boomerang

LE BOOMERANG
Etutie par Chiarles Ray

(Adapté de l'anglais par Edouard Cabrette)

IL est gttnéralement connu que les abo-rigènes 'd'Australie appartiennent au
type le plus dégradé de l'humanité.

Cep)endant, luser croient ýque cette ra-
~ce a ~joui d'une civilisation considérable,
autrefois. Cette hypothèsie est basée prin-
~clPalement sur la p)ossessioin d'une arme
de jet singulièrement ingénieuse: le 1>oo-
merang, mais bien que cette arme Soit
Presque toujours associée aux naturels
d'Au.stralýie ,son invention ne saurait leur
en être attribuée, car on la trouve dans
presque tous 'lesz p)ays du monde et sen
origine remonte à des milliers d'années.
Au "British Muem"on conserve Un an-
cieýn boo,,merang égylptlen qui ressemble
beaucoup) A l'arme austlralienne. et le co-
lonel A. H. Lane-Fox qui en a fait un fac-
siml4 exact, a constaté qu'avec un pieu de
.eratique, il p)ouvait le lancer à une dis-

tance de quelques-cents pas, ce qui d
se ide !beaucoup le trajet que Peut pa
rir un Mbton ordinaire de mêhse pel
de même longueur. M, Laue-Foex a
réussi é. dbtenir un "Vol de retour",
&-dire que son arme après avoir ~Plan
une distance de soixante-dix Dpas en a
revient à tout près de 7 Pas de celu
l'a lancée. De fait, le boomerang égy
décrit des trajectoires que plusieurs
cimens australiens ne pourraient a(
plir.

Le boomerang est une lame en boXaý
courbée ou coudée, généiralement en f
de faucille. Sa longueur varie e1Jt,
pouces, et 42 .pouces; sa largeur eý
deux à trois pouces et son épais3eur
de pouce environ. Les bouts sont arr
ou Pointus et l'un des cOtéws est plat t
que l'autre est convexe. Le bord et s

ETONNANTEV"ý ARME
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et tout autour et le côté auquel cette arme
doit son vol curieux est légèrement ondu-
lé ou évidé en angles variés suivant un

booaemag mus zoo% did
"oble twist and hfat a

thtowce's faut.

Le 'booamerang s'élève ide 100 pieds, de-
crkt deux ellipses et' retomnbe au pied elu
lanceur.,

,plan arr'été. Les 'uns en agissant sur la
pression de l'air donnent au boomerang
plus de stabilité dans son vol; les autres
lui :Procure Jl'élan ou la faculté de S'élever
sur l'air. En réalité, les angles servent à
contrecarrer la graviftation, de sorte que
loru'Il a per'du la force Initiale d~e pro-
juotIon, le 'boomeranig'continue néanmoins
sotrajet.

Dans la fabrication de leurs armes, les
Australiens, suivent toujours le "grain"
du bois et cela les conduit à toutes sortes
de cour'bes depuis la plus légère jusqu'au
segment 'de cercle, quand ce n'est pas &
l'angle droit. Âussl, en résulte-t-il qu'il
ni'y a pas deux boomerangs de formes ab-
solument semblables. Pour la lanceT, l'ar-
me est tenue par un des 'bouts, mais le
côté connexe doit faIre face au so,". Le
lanceur se renverse le corps on arrière,
maintenant le 'boomerang par-dessus son
épausle, 'Puis par une détente soudainëe des
mseles, lance vigoureusement l'arme en
av'ant. Celle---! alors, Prewli soni vol on
tournsant comme le t,-srait une roue, et elle

émet un -bruit strident. Après avoir at-.
teint une certaine distance, l'arme décrit
une courbe, P~uis soudain reprendJ la direc-
tion de son point de 'départ pour venir
tomber aux piedls ou inon loin du lanceur.
Lorsue le boomerang est lancé' sur le soi,
Il rebondit en ligne droite, accomplissant
un mouvement de ricochet, et dans ce cas,
Il ne revient ýpas au lanceur.

Très souvent, le boomerang Semble n'é-,
tre qu'un bâton coudé, ordinaire, bien
qu'en réalité ce soit une arme qui a coùté
bien du temps et du soin.

NI. Horace Baker qui a étuJié spéciale-.
ment ces Instruments, croit qu'il est pos-,
sible de ladre un boomerang d'après desý
données mathématiques exactes, toutefois,
Il lui a été, jusqu'ici, Impossible de réussir
à ýsa satisfaction. Il en a fabriqué Ileux,
apparemment on tous points semblables,
mais tadsque l'un d'eux s'élève on pla-ý
nanit dans l'air, l'autre tombe p.resque aus-
sitôt par cause d'une défectuosité Incom-.
préhensible.

Aux mains d'un aborigène d'Australie,
un bon boomerang suivra les plus remar-,
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Abattement dÙ*ýn oiseau. Lde boomerang,
après avoir frappé l'oiseau, évolue vive-
ment et revient à -peu près dans la même.
direction du jet.
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Jet d'un boomerang autour d'une maison -circuit d'environ 300 pieds.

.quables trajectoires au cours de ses vols,
tellement même, qu'il est nécessaire d'en

"être témoin pour y ajouter foi. Ainsi qu'on
l'a dit souvent, cette arme est littérale-
ment semblable au fusil de certain Irlan-
dals, qui pouvait tirer autour d'un coin.
Un boomerang peut être lancé autour d'un
édifice ou d'un arbre et 'revenir à son lan-
ceur, il peut être lancé sur un oiseau vo-
lant, le frapper bas avec ses bras tour-
nants et revenir au chasseur. Les illus-
trations ci-contre renseignent sur quelques
erploits typiques que tout membre habile
d'une tribu australienne peut exécuter
avec un boomerang. Cette arme est em-
ployée à divers usages par les naturels de
la Nouvelle-Galles du Sud et de la Queens-
land. Les enfants trouvent en elle une
Source fructueuse d'amusement et ils con-
sacrent beaucoup de leur temps à en ap-
prendre le maniement. On l'emploie à la
chasse, alors que son vol curieux la rend
Inestimable. Par exemple, le boomerang
'eut être lancé dans une "troupe" de ca-

nards ou de volatiles sauvages sur une
vière ou un marais, et après en avoir fr
pé un ou plusieurs, il reviendra au lance
au lieu de se perdre dans l'onde ou le r
récage. De -plus, à la chasse au kangai
et autres animaux farouches, le chass,
peut se cacher derrière un bosquet
une élévation de terrain et atteindre
proie sans être vu. Une telle arme a na
rellement un grand avantage pour son 1
sesseur sur ceux qui en ignorent l'usagE

En temps de guerre, le boomerang a
réputation d'être une des armes les i
formidables qui soient parmi les races i
civilisées, puisqu'elle peut infliger 1
blessure profonde d'e plusieurs pouces
ne donner aucun indice sur la position
l'assaillant. Il va de soi que pour u
usage du boomerang il faut possêder
certaine habilleté, car autrement, 'ar
sera aussi dangereuse pour le lanceur 1
pour l'objet visé, étant donné qu'ele 1
revenir et frapper son propriétaire. C,
par une pratique constante, duraint des

Un chasseur caché lance son boomerang sur un kangrou, à 120 pieds deLe boomerang fait une courbe, décrit deux cercles et trappe l'animal aux ;
derrière.

Boomeang thrown rîght round a buiing. circuît abouit 3ooft.
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ii4rations, que les aborigènes australiens
ont été capables d'exceller dans son em-
ploi. Un gentleman Qui a demeuré quel-
que temps en Australie raconta, à Lord
Âveb'ury, qu'une fois, pour éprouver l'a-
dresse avec laquelle on pouvait manie~r le
boomerang, il offrit à un naturel une ré-
compense de 12 sous, -chaque fois que le
trait lancé reviendrait à l'endroit d'où Il
était 'parti. Il traça un cercle de six pieds
de diamètre autour du sauvage et sur
douze jets, le boomerang retomba cinq
fois dans le cercle.

.Pour se défendre contre le boomerang,
durant un combat, on tient en avant de

vol, verticalement, un bâton de 2 pieds de

paraître. L'arme avait été voler au loin,
puis, changeant soudainement de direc-
tion, était venue le frapper avec une
grande fore.

Pour ce qui est de la distribution géo-
graphique du boomerang, on le trouve
sous une forme ou une autre dans presque
toutes les communautés non civilisées et
semi-barbares. En Abyssinie. Il est en bols
dur, de deux pieds de longueur, avec les
bouts courbés à un angle de 30 degrés.
Les naturels le lancent avec une grande
dextérité et Il Inflige une blessure grave.
Différent de l'arme australienne, cepen-
danýt, Il ne revient pas. Les Indiens Moqul
de l'Arizona et du Mexique se servent du

¶9 ~TPie-
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Boomerang ef riealng: 2, Anciens boom erangs, au British Museum
aeran'g australien façon-é d'une Mnlé re à annu-ler la défense par
meau; 4, bâton à pommeau pour se protéger contre le boomerang; 5,
ings Indiens.

eueur environ, dont la tête à la forme
ne masue.
our rendre cette défense nulle, les abo-
ýnes du Queensland Se servent d'un
merasng terminée en forme de crochet
sorte que lorsqu'lI arrive en contact
e le bit'on défenseur, Il puisse tourner
Dur du bâton et décrir un grand cer-
avec chance de donner un formidiable
p à la victime. Pour celui qui n'est
Initié aux Avolutions du boomerang Il
très diffcile de s'en défendre et l'ex-
rateur,. Edward J ohn Eyre, -raconte
inpe fois il se fit p) resque briser un brus

,sun bomierang alors qu'il n'était pas
jus d'une verge du naturel qui le lança
lui 'voulait l'atteindre sans laisser rien

boomerang pour tuer les lapinse; Ils le
lancent vers 'le sol et Il s'avance à la lfa-
çon d'une pierre qui saurte le long d'une
surface liquide. On a aussi constaté sa'pré-
sence chez les sauvages de Californie. Dans
les Indes, ou trouve cette arme chez quel-
ques tribus d'Indous dont le professeur
Huxley,-cu rieusae colncidence, - -fait re-
monter l'origine au -type australien. En
Australie, seulement, toutebois, le boome-
rang retourne au lanceur et, à ce sujet,
Lord Avebury obdecte A ce qu'on lplace
dans un même groupe les boomerangs des
Indes, de l'Aflrique et de l'Australie. -Mais
il a é,té démnontré p)ar des voyageurs -que
'le trajectoire de retour n'a été probable-
ment obtenu que p)ar accident, en sorte

3. Curieux
un bâton &
6, 7, 8, bon-
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que le b oomerang australien ne serait
qu'une varlétê de d'instru'ment type. Pour
ce qui est de l'usage du boomerang, en
Europe, Sir Samuel Ferguson, a essayé
de prouver que le "ýcatela" des écrivains
classiques n'était autre qu'un boomerang
et 'Isidore, évêque de Séville, qui écrivait
à la fin du Vie et au commencement du
Vile siècles semble conlirmer cette asser-
tion, car i décrit lie "catela", comme "'une
espèýce de bAton qui, lorsque lancé, vole
loin A xaison de son poids; mais qui -passle
au travers de ce qu'il ifrappe ou le br1se
avec une extré6me violence"; Il ajoute, de
Plus, ce détail si.gnfiicatIf: "'que S'ul est

lancé -par une main habille, il revient
nouveau à celui qui l'a lancé "l.

Les anciens peuples européens aurai
donc connu une arme Identique à celle
étonne de nos jours, leurs 'descendantî
cela conflrmerait l'axiome qu'il n'y a i
de nouveau sous le soleil.

'Note de la Direction.-Plusieuýrs de
lecteurs aimant à se familiariser avee
appellations anglaises correspondant
appellations françaises, en ýpareillesi
tiéres, nous avons logé les premières d
le corps même -des gravutres A proxirx
-des autres. La cYmparaison sera facile

* 'Wuonc(el(e
C'était un jour de Min. Sous la verte ramne
L'onde et l'oiseau M&laent les accords de leurs volx_
Le soleil arglentait la pelouse -embaumée,-. .1.1
Et ils brise agitait le grand clavier des bois.

âe contemplais, pensif, l'orgueilleuse nature
Déroulant fau regard ses magiques splendeurs,
Qu and soudain, j'aperçus au fon-d'de la* ramure
Un petit chantre allé volant de fleurs en fleurs...

Oh! sol la bienvenue, hirondelle v~allante,
Coen'Pagne de 'lu rose, oiseau consolateur!
Lorsque tu viens, petite, une Joie 'éclatante
W»umine *le front du -pau'vre moissonneur!,.

Pulssè-Je encore longtemps, ô gentille hirondelýle,
Ecouter ta romance et -tes cris de b~onheur!
Ah! reviens dans nos cieux, messagère *fidèle,
Mettre un rayon d'espoir dans notre pauvre coeur!

J. B. Caouette.

90



I------
Histoire touchante

La Vieille et l'Automnobile

U Nsouvenir me revient, doux et mé-
lancolique, à la'fois.

C'était il y a quelques années,
,vrs la fia juin, dans un petit hameau du
Jura, en pleine montagne perdue. Tout de
(même une route acceptable Y conduisait,
puisque J'arrivais en automobile, 'mais
cette route connaissait mieux la palpitation
des troupea*ux, le grincement des carrioles
que le goûit de l'essence et le ronfleïment
des moteurs. je n'avais rencontré personne
depuis une hAeureau moins et je n'étais -là
qu'égaré. I>nâfn je m'arrétai pour trlouver
de l'eau vers un amas de quatre ou cinq
inaisons, et j'entrai dans la vreanlêre, lé-
gèrement isolée lies-auitres.

C'était u ne"chéOtive bicoque- précédée d'u-
ne cour minusoule, encombrée d'herbes
qu'on ne 8e donnait pilue la peine de sar-
cler. Au fond, j'aperçus un rezý'dechause
sombre, n6gligé; et dans un grand -fau-
teuil, le seul luxe -de la demeure, une bonv.
ne vieille femme, l'air solide encore, avec
un joli sourire eur'la bouche et dans les
yeux. Elle me dit- bonjour, sitôt que j'e-
traf, mais sa.ns faire n seul pas & wa ren-
contr'e. Je lui iûemandai la permission de
puiser ýde l'eau dans sa cour; elle mie dési-
gna le seau dans uu' codn, puis an'expliqua
le maniement de la pompe. Je remplie mon
rkservoilr et vins remettre en place ce que
j'avais dérangé.

Alors, la vieille me 'dît, en souriant:
-il n'avait pas trop chaud, votre che-

,val?
je crus qu'elle pPasanta1t, mais son vi-

sge était candide.

-Ce n'e,-t pas un cheval. C'est une au-
tomobile. Ah! c'est taot comme, allez! Ces
animaux-là, ça leur arrIve d'avoir soif!

-Une automobile! Ah! mon Dieu
Elle est à. ma porte! .. -Moi qui n'en ai
jamais vu!

Je me mets à rire. Après tout, c'est pos-
sible; nous voilà si loin des routes fréquen-
tées, qu'elle peut bien, cette vieille, ne
rien counnaftre de -nos 'mécaniques. Ce'pen-
dant je im'amuse ¶beaucoup,

-enez voir la mlenne!
Je n'ai pas sitôt dit cette phrase que je

la devine absur4Je. ,Il me suffit de voir
l'effet qu'elle a -prdnit: le bon visage s'est
remibruni; plus de sourire, -les yeux sou-
dain ont pris l'air honteux.

Elle' s'explique maintenant, dolente et
nlavrée:

-Heas! mon pauvre monsieur, ça ne
se volt donc 'Pas que je suis infi'rme? voilà
dlx ans que ça m'a prise et que je suis
dans mon fauteuil. C'est une -paralysie,
bien sûr, et je ne bougerai plus jamais...

W:e paraît be&ucou.P souffrir de dire ces
choses. Je suis désolé. Pour la consoler un
peu, racheter ma sottise, je ne trouve rien
de 'mieux que de m'asseoir près d'elle à
mon tour et dJe l'interroger. J'apprends
ainsi, que son lhcmnme, solide à peine et ei
vieux déjà! travaille quand même de l'au-
be au soir, dans leurs champs. Elle dit :
'1à-hau;t", porce qu'ils sont. à demi-flanc
de la montagne, à deux lieues environ du
hameau,. Et 'uanl elle en 'parle, son vi-
sage se ride davantage, comme sous une
envie de pleurer. Voilà dix ans qu'elle ne
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les a lmas vus. Elle sait qu'elle mourra
bientôt sans; leur avoir dit adieu.

Alors une idée ime prend. Avec ma voi-
ture. je vais3 la conduire "là-haut". oui,
oui, c'est cela. Je veux le faire, o,'e pas ê-tre
passé ;>rès de cette action sans l'acomiplir.
Il faut être bon 'pour les aïeules; elles
doivent partir tôt; ce sont les prompts
messagers qui vont vers Dieu. J'exprime
mon, idée A l'infirme. Elle a comme Un
éblouissement. Elle est toute pâlie 'd'êmo-
tion, d'envie, de crainte, de Joie. Enfin, je
'la d'êclffe. J'appelle un voisin pour, qu'il
m'aide. C'est qu'elle est un peu grosse, et
lourde! Qu'iimporte? Bien doucement, bien
tendrement, nous la soulevons, et la voilà
danis l'automobile, à cfsté de moi. Boule-
veras, elle ne -triouve pas une parole; -mais
un ineffable sourire se promène sur ses
lèvres; elle ne Ibouge ipas, se cramponne,
un peu effrayée, quand lie moteur ronfle.
Nous 'partons lentement ipour qu'elle n'ait
pas froid, malgré les couvertures dont Je
l'ai envelo:pée.

Tous ls voilstin sont sur les 'portes, au
moinis dlix 'Personnes, en comptant les en-
fantsa... et les chiens.

La vieille regarde de toute son âme. Pen-
sez que mé-me à un kilomètre de sa chau-
mière, ça devient pour elle, qui n'est pas
sortie depuis dix ans, -quelque chose ide
Pl-us beau que 'les Amériques! Fille mei dIt
le cohemin, d'une voix qui tremble. La
route monte, enjambe le vallon. Voici l'au-
tre flanc de la imontagne, et vers la base,
trois petits champs-sl petits Qu'on les
traverserait en trois bonds-l'un dégà vert,
l'autre encore couleur de terre, et 'le trol-
sième avec des aribres. J'ai compris, ce
sont eux, c'est "là-haut,

Ma voisine n'a rien besoin de me dire,
pui-sque J'ai vu la Paçon dont elle a Joint
les imains, puisque J'ai surpris, dans ses
yeux, comxme una regard d'extase. C'est
l'hbeure oùI le erépuscule tomnbe. La monta-
gne à 'présent semnble 'porter le soleil sur
sa crête, 'mais on sentqu'Il n1est plus en
sûreté et qu'il va tomber derrière l'hori-
zon. fPattr l'instan.t il fait encore une der-
nière aumôêne le ses rayons et quelques-
uns d'entre eux éclabous-sent d'or les Vroi3
petits cbaimpsi aimesquins, que la vieille

Picpulalre,

contemple avec des prunelles agrandi
comme s'ilis 'étaient d1m'menses. Cette 'pa

sanne, en train d'éprouver cette Joie 0
prême, A laquelle elle n'osait plus 'oroli
cette fille de la terre en -face de ces tý
rains minuscules iqu'elle voit 'Plus vasi
qu'un empire, ipuisqu'ils sont giands col
me son rêve, m'apparaît un spectacle a
gues. Jamas.is je n'ai mieux senti ce qiu
peut y avoir de tendresse grandiose,.
foi quotidienne dans la vie, en appa,ren
si effacée, dles humbles.

,Personne ;n'a des montagnes devanit a
amours nul horIzon humain n'est 'limi
quand on Tegarde du fond d'un coeur.
pense que cette vieille femme savait 'to
de la 'phltlos«çphile et du destin parce qu'e
le versa des larmes un soir, pour revoir' ui
dernière fois ses champs et leur dire adile
Tout l'instinct 'de la vie, toute la compr
henslon <le la mort étaient en elle, coran
Ils ne furent jamais mieux dans les cE
veaux 'les 'plus puissants.

'Les champs,étalent déserts; le vieux
les travailllait, «à~j repatrti, à l'appro<l
de l'ombre. Mais il avait dû 'prendre 1
sentier Par les labours et nous ne l'avie,
pas renciontré.

Quandl Il nous fallut regagner le*vilts1m
la paralytique eut un geste d'aýdieu q
était là la fois tendre et pieux. Elle 'appr
cha des lèvres 'pâles sa main tremlan~te
nouée, et envoya un baiser à ce 'petit c,
du monde qui avait été l'univers de touý
sa vie.

Je restai ensuite quelques minu-tes à b
varder avec la vieille,' et J'appris d'e
qu'elle avait Un ijis, veuf, qui travaillai
Chamnpagnole, à cent bons kilomètres
hameau. Ce fils élevait 'deux petits entan
dont I'atqlé avait 'dix ans à 'peine, Et1
pauvres n'ayant 'pas de loisirs, Jaais
ne pouvait venir. La vieille 'Pou.rtan't a.
rait bien voulu voir 'ses t;out 'petits (
temps en temps. ýSans c;'ute 'mou.rat-.,c
sans les avoIr embrassée! Alors Je l Pr
mis de la conduime moi-même à h1p
gnole, et cela 'dans une quinzaine -dejr
Je voulais Ilui fournir Cette dërnièêre a
la Plus grande. J'avais rapidement cl,
mon affaire, et sûr d'être libre cedra
che-'là, je la quittai, en lui jurant de .



La Vieille et l'Autoimobile

iiir, tout heureux maintenant de m'être
t ro mpié de rou te.

Vous pensez bien que je me trouvais en-
gagé, Deux semxaines après, à l'heure dite,
et revenant de Genève, ma limousine
stoppa devant la porte. Il y avait un ras-
semblement. Sans doute le village avait-il
été averti de ima nouvelle visite. Mais
quand j'entrai d"as la chaumière, ce fut
un vieillard quI me reçut, accablé de dou-
leur, accaiblé de douleur, tordu comme un
cep de vigne.

il sanglotait.
-Ah! monsieur, me dit-Il, c'est vous

qui venez chercher ma femme! ... Hélas!
maintenant ce n'est p'lus la -peine! ... Elle
et morte! L"êmotion J'a tuée! ... Depuis
que vous l'aviez promenée,'elle était tout
le tens, ma foi, comme un peu folle. :.

Elle ne pensait qu'à vouýs; elle était sûre
que vous reviendriez... Ce mnatin, elle s'est
dit qu'enfin elle allýait revoir ses îEtiisý
Elle en pleurai't kie ravissement ... Ellei a
voulu que je l'bulbille.Je lui ai mis sa
belle robe qui était dans l'armoire depuis
tant d'années; je l'ai coiffée comme J'ai
pu ... Elle pariait de tout à la fois, comme
quani on a la lièvre... Et Puis tout d'un
coup, I n'y a pais deux heures, monsieur,
elle est devenue toute ple; elle a poussé
un grand souapir... C'était son pausvre coeur
usé -qui s'arrêtait ... Voyez-vous, depuis
deux semaines, il 'avait trop battu!

Tout attristé, j'entrai derrière le vieux.>
La morte était dans son fasuteuil, Immo-

bile, parée commepoxur des noces d'argent;
un sourire de béatitude Illuminait ses lI-
vres Inertes et bl6mies.

~ 0 race forte aux mains calleuses,
Durs laboureurs, bonnes Illeusee,
Ménagères des anciens temps,
Valliants gars, danseurs de bourrée,
Vous Par qui croit Ilherbe sacrée,
Voua qui nous faites le Printemps!

Hôtes Pensifs des métairies,
Voua à quai furêts; et prairies
Gs.rid'ent leurs ,Parfums du matin;,
Voua les tranquÏlles, vous les sages,-
Vous qui voyez, comme des mages,
Poindre une étoile au ciel loi-ntain.

N'enviez -pas nos petitesse,
Nos dégolits d'un Jour, nos tristesses,
Nos'grands espoirs sans lendemains.
Vous, du moins, votre oeuvre et féconde,
L'avenir de notre vieux monteIRepose sur vos larges mains!

- Gabriel Vicaire.



Q uebec d'Autrefois et I'Avènement
des Nouveaux Rois

"EPUJIS que de Canada est passé sousD a Souveraineté de la Grande-Breta-
tue nous avons eu sept souverai.ns:

GeurgeS 11, de 1759 à 1760; Georges 111,
de 1760 à 1820; Georges IV, de 1820 A'
1830; Guillautme IV, de 1830 & 1837; Vic-
tonsa 1ère, de 1837 a 1901;' Edouawrd VII,
de 1901 à 1910; et enlin Georges V, qui
Vient de monter sur le trône.'

On a vu dans les journaux comment ýl'a-
'vèn-emnent de Georges V a été salué6 dans
Îe 'Vieux Q'uébec. A midi précis, les trou-
Lies ont présenté Jes armes et une salve de
21 coupe de Canon a été tirée, pendant
que les "odate Criaient trois hourras pour
le nouveau roi.

Nous n'avons 'pau de détails sur les céré-
muinies 'qui eurent lieu A Québec lors de
]'avènement de Georges III. Son pr6déc*s-
fleur, Georges Il était .mort subitement le
25 ocotobire 1760, au palais de Kewin<gton.
Nous ioyons par une lettre du général
Muirray au premier ministre PItt que la
nlouvelle de dla <mort de Georges Il et de
J'accession de G'eorges III au trône ne fut
Connue à Qu)5bec que Je 28 Janvier 1761.

Geoirges 111 régna ou plutôt resta sur
le trône près de soixante ans. Il mourut au
eli&teau de Winlsor le 29 Janvier 1820, à
l'à,ge de 81 anls.

On apxprk~ < Québec la mort de Georgea
11<1 dans la journée du 18 mairs 1820. L'é-
tendard <royal tut ausitôt mis à ml-mnAt
sur la citadelle et jusq<u'au coucher du so-
leil on tira le canon. de minute en minute.

La nouvelle officielle de la mort du roi
tut annoncée publiquement A deux heures
de l'aplrès-rndf, Je 24 avril, par les Canions
de la ciitadellie qui tirèreut de minute en
minute at les cloches de toutes les églises
qui sonnèrent à, toute volée. 1

L'avènement de Georges IV fut aussi
proclamé sur dles places qpubliques de la

haute et de -la basse-ville par le shérif Au-
bert de Gaspé (l'auteur des -Anciens Ca-
nadiens"), acýcompagné -du grand conn4..
table, des orficiers de Police, des mus,ýiques
militaires et d'une escorte des 60ène et
76èmelRégiments.

Le soir, un banquet de 150 cou'verts ài
il'hôtel de i"'Union", Présidé par l'homo-
rable ýM. Hale, oélébra 'l'avènement du
nouveau roi.

Le Idimanche suivant, 30 avril, dans la
cathédrale, à l'issue de la grand'mess
Mgr Panet, coadjuteur de l'évêque de -Qu4.»
bec, qui était alors en Europe, entonna le
"Te Deuii' qi sction 'Je grâcýes pour l'a-
vèneêment au trône de Georges IV. o
,avait invité 'les principaux ofdciers civils
et militaires de la capitale A assister à
cette Cérémonie et la iplupart s'étaet,fat
un devoir de s%'y renidre. La ctérl
était dévorée d'étendardgj royaux 'et d
magnifiques drapeaux 'destinés aux batail-
Ions de milice. La musique du 76ème Ré,
giment était aussi présente.

Georges IV mourut le 26 juin lSS0ý
L'aïnnonce officlel!e en ftut -faite àqée
le 30 août suivant. Sir James Keniýas,
se.irfbla aussktôt son conseil et tous li'en
selllers prêtèrent 'les sermet de tdlt
au nouveau roi, Guill1au<me IV. V#'s du
heures de J'siprèdsmidl, le .pavilýlo roy>
fut arboré à <mi-,màt auhaut de la ciell
et une sialvede 60 Coupa ide canon tutir4
sur -le <Cap.

Le lendemeoin, 31 aoûit, le SAý eelaCempagné des juges de paix, dL ra<
connétable et des autres offlcer§ de j
Cour,, se renidIt au Château Saint-UI, et
là, e<n présence de sir James KemnDt etd
son était-major, Proclama l'avénemn d
Gudl<laumne IV. Le sherif et sa !suite s
rendirent ensuite aux marchés de la hat
et de la basse-vlle, OÙ la 'proclamakti,
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Meesdames et
à%%de isle

Lorsque vous disirez -un excellent breu-
vage froid, bien aromatisé, une crème par-
faite, de .dkieuxÜ bon bons, venez vous as-
seoir à notre Fontaine au Soda. Dans nul
autre endroit vous ne pourrez être mieux
ni Plus promptement servies.

Nous avons aussi à votre disposition:
PARPUMS, SAVONS, POUDRE et tous

«Artile.,l de Toilette propres à la femme.
Articles» Photograp>hlques de choix: Ca-

mieras, Ftims, Papiers A imprimer et tous
autres accessoires.>

Détail à noter: En nous prevéniant par
téléphone nous envoyons chercher A do-
rinicile les ordoninances et les y reipoSter
une fois rempflies.

Votre visite e,,st respectueusement so:l-
citée.

S.. £ MOIsèM &ciR'1T,
Angle St-Laurent et Sherbroc,ke

Tel, Bell Est 47.19

W. J.EGAUI.T
Neulwoero li utier et Opticien

Tient un'stock -des plus variés et
des plus modernes.

Teutes réparations : celles des
miontre@ est une spécialité de l'éta-
bliasement.

Le Département d'Optique est
omplet, up-to-date et d'après leas
procédés et formules basés sur l'ex-
périence.

PRIX MOOEE8

626 PARCJ LAFONTAINE,
MOaM1AU

de nouveau -lue. Pendant ce 0é6mnoha.]
Ifs trou;pes de la garnison rangées en ba
taille sur l'EÂsplanale tirèrent trois volé,
en l'honneur du nouveau roi.

Le dimanche, 5.septemabre, le curé de Il
cathéîrale lut en ;chaire une letti'e jpasto
raie de Mgr Panet annongant la Mnort d4
Georges IV et l'avèneemnt de Guillaum4
IV. 'A.près la imesse'l'orgue JOua le -G'
save the Kimng", et on chanta le '"¶ý

ýLa lettre pastorale de Mgr Panet à, loc
casion de la imort du roi d'Angleterre e-
de l'avènement de son successeur a été pu.
bilée au tomle 111 -des "Mandements deý
évêques -le Québec" réunis et livrés à A
publication ipar Mgr Têtu et Mgr O;agnon

Gutllaume IV déeéda, après dix ans jý
règne, le 22 juin 1837.

,C'Eet le 27 juillet suivant que la nouxve1j4
ide la mort du roi parvint à Qujébec.

Le 1er aofrt 1837, dans la matinée, Iý
gouverneur Gosfori, les conseillers et jet
&hâefs des divers >départements, réunis ai
chateau Saint-Louils, prêtèrent serment j
la 'reine Victoria. A une heure et troîh
quarts de J'après-midi, l'avènement a.,
trône de ýSa Majesté était proeIamé, seo
l'usage, au brulit du cainon et de la cit&
delle, des feux ýroul1ants -de troupes le ii
garnison Méunies sur l'Espilanade, et t
acclamations du peuple accouru en foui
sur toutes les ýplaces Publiques où la Proý
olamatlon tu-t sueffsivement lue par~ Iý
shérif acoïm;npagné de ses Officiers, 4'un(
nombreuse escorte 'du 66e Régiment el
d'un certain nombre de Juges de paix
cheval.

Le dimanche, 6 aoûlt, Mgýr SignaY hn
tait lui-même, dans sa cathédrale, un -T
Deum" solennel en action de grâce, an
lvénement au trône de la "TrèsI&t
et Très Puissante princesse Victora.

Le môùme jour, dans toutes qs
dhu diocèýïe, on donnait -lecture d'unmn
dement de Mgr S4gnay à I'Ocrasion de11
vènemepnt 'de la ~Princes-se Victoria au rn
ne de la Granlde-Bretagne et d'Irlande C
mande-meut -t ég'alement Pubhlié an
l'ouvrage de Mgr Têtu et de Mpr Ggol

iEnftn, en 1901, Victoria 1ère allait ren.
tire compte de son long règne à celuii n-



juge et. les tpeurliles et les rois; et Edouard
VII montait à son tour sur le trône.

Tout :le monde a encore présent à la
m2,n-c-ire Jes fates qui eurent lieu à A é

be lors de l'avènement ýdu roi fl~>ouard
Vii.

ZIG se ZAGS
Le meflleu~r imoyen, croyons-nous, d'olite-

nir l'approm)ation unanime de la presse de
son ipays, c'est de se laisser mourir.

Lee fleuves ressemblent aux hommes qui
6on bien chétifs en arrivant dans le mon-

eft qui llnissent par avoir de larges
épales et Ide grandes bouches.

La cigarette dans une bouche féminine
prctduft l'effet d'une ortie au milieu d'une
«inife( de roses.

MPrès les armes, l'éloquence est la route
la pls sûre à la faveur -populitlre,.,dans. la

vi1e civilisée comme dans la vie sauvage.

DIVELOPPEZ
VOTRE BUSTE
"40 PAQUET GRATIB
Pour 100 on timbres
OUuargent Pour dé-
frayer la distrIbution,
nous enverrons un pa-
quet ds 6OC d u trai-
temeant mervel 1 0ou x
du Dr Catherine E.
KCelly Pour rendre le
buste replet et fer-
me; aussi notre bro-
chure " La Forme
Parfaite ". Elle s'est
servie de Ce traite-
Ment elle-même et il
a amélioré non seule-
ment les, proportions
de son développement
mals aussi celles de
es clientes, de 4 à 7
poucs. EcrIves au-
Jourd'hui.
DE KELLY Compai

Dept sas,
aurais, X. Y.

boUe, naturoeSg-taîis
*maDn M MM-I

0 E

LIE SECRIET DE LA

Perfection
du buste

E-T DE LA TAILLE

Envoyiâ <oetuft.ma
te Systèmae Cents.e

Pr«tîsde deThora
pouv~elopenlsbuste

menterI.bted
lOes' ile replt ause

et a oitin. l se

?llu de 20ans par

tisteset lesdames
de la société.

-Dm contenut
gr de. renseigne.

siqemente complet$
~ ~uitsUOUtIl est très bleu illustré

»bMt apbées avant et &Prie aVoir
employé aosn. Toute lettre Absolument;
moldîent. I"eueadeuxz"bres t votr

adreMM&

MA*DAM THORLA TOILET CJO

TOROTOs, Ont

imeune de eas deux tailles, el dlifférentes,
em très belle ou très laide que ai la
L- le veut. Attendez dlouc son arrêt avant
ore votre jugement.

mile



-Les gens mIades suivent un traitement;
les fonotionnakres ont un traitement qui
les muit. On a donc tout avantage à être
tfonetionnaire plutft que malade.

Si cete Lhan'cpie pour femmes seulement,
qui villit de se construire à Londres, veut
f~aine de bonne-; affaires, ses officiers n'ont
qu'à accepter les drpôta -Je ý>9 cents et de
$l.98S.

le seul 'vrai magazine de langue
-française en Amérique?

TI est Illustré avec goftt.
Il publie un i oman com'plet

dans chaque numéro.
Ili contient un choix Superbe

d'artilces intructifs et amnu-
sants.

Il donne 100 pages de texte
et -de gravures par mois.

Ij ne coùIte qu'un dollar par
année ou 50e par six mois.

,Si (vous désirez passer d'a-
grêafjMes moments procurez-
vous cette pub]Ication.

Le chapeau aéroplane primé à Londres.
Recommiandé pour aller en tramway.

on juge de la famille d'un homme par
son club.

Sans les miouchesq, il r a des amortis qui
ne remueraient pas un doigt durant toute
la saison d'été.

Aimer, plaire et conquérir sont -les tyois
verbes acntifs du lan.gage 'des femmes; souf-
frir, (pleurer atteyre sont les trois3 verbes
passifs ... ýur' llanygage ýn'a qu'un Seul
verbe neutre, c'est... enlaidir.

vé

vo er

ne pas

fpo"uraquo' n:p,-

s a

vous abonner à
La ï eV eLa Revue


